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David contre 
Goliath

Le combat du livre 
québécois en France

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

L
a librairie du Québec à Paris est à vendre. Jusqu’à 
présent, ce commerce sis au 30 de la rue Gay-Lus- 
sac, dans le Ve arrondissement appartenait à Tho­
mas Déri, également propriétaire de la compagnie Ex- 

portlivre. A son ouverture, en 1995, la librairie avait obte­
nu 300 000 $ du ministère québécois de l'Industrie et du 
Commerce, par le truchement d’un programme d’aide 
dit aux «grappes industrielles».

Au moment d’écrire ces lignes, une offre a été dépo­
sée par Hervé Foulon, propriétaire des éditions HMH 
Hurtubise, pour l’achat de cette librairie, sur laquelle re­
pose la mission de diffuser le livre québécois en France. 
M. Foulon a assuré avoir «les moyens» de maintenir la li­
brairie en activité. «Je rachète me dette», dit-il, faisant allu­
sion à un prêt consenti à la librairie par la SODEQ.

Cette semaine, des rumeurs voulaient également que 
Robert Beauchamp, actuellement directeur de la Librai­
rie du Québec à Paris, et propriétaire de 30 % des actions, 
ait présenté, de son côté, une substantielle demande de 
subvention au ministère de la Culture et des Communi­
cations du Québec, pour sauver le commerce de la rue 
Gay-Lussac. «La SODEC examine le dossier», répondait 
laconiquement l’attaché de presse de la ministre Agnès 
Maltais, Jean-Louis Laplante.

I>e débat concernant l’avenir de cette librairie relance 
le dossier de la diffusion du livre québécois en France.

Un bureau du livre québécois
Au printemps dernier, le sujet avait suscité un intérêt 

considérable au moment de la clôture du Salon du livre 
québécois à Paris (qui fut l’un des moments forts du 
Printemps du Québec). Dans le milieu du livre, on parlait 
alors avec enthousiasme de la possibilité d’ouvrir un bu­
reau du livre québécois en France. Cette ferveur semble 
être retombée, et le projet est depuis resté lettre morte 
dans les bureaux du ministère de la Culture et des Com­
munications du Québec.

«Pour l'instant, on peut considérer que ce projet semble 
perdu dans les limbes, dit Pascal Assathiany, p.-d.g. de la 
maison d’édition Boréal et président de l’Association na­
tionale des éditeurs de livres (ANEL), mettant cette iner­
tie sur le compte des «lourdeurs gouvernementales».

Pour l’ANEL, le bureau du livre québécois à Paris agi­
rait comme un centre culturel, en établissant des liens 
entre le Québec et la France et en aidant les auteurs et 
les éditeurs à mieux diffuser leurs livres en France. 1^ 
tout favoriserait d’éventuelles coéditions et servirait aux 
petits éditeurs québécois, qui n’ont pas les moyens de se 
payer un bureau et du personnel à l’étranger.

Pour sa part, Thomas Déri affirme qu «il y a beaucoup 
d'éditeurs québécois dont les exportations ont augmenté de 
façon très nette depuis quelques années, il y en a d'autres 
qui ne publient pas des choses qui intéressent le marché. Ce 
sont des choses qui sont toujours en mouvement». Il est vrai 
cependant que la librairie du Québec à Paris ne s’occu­
pe pas de ventes de droits ou de coédition.

De son côté, l’éventuel acheteur, M. Foulon, assure 
que ses ambitions sont dVassttrer la continuité» des acti­
vités de la librairie du Québec en France. «Il y a du tra­
vail à faire», dit-il, tout en reconnaissant aussi que beau­
coup a été fait au cours des dernières années. Selon lui, 
le livre québécois présente un «potentiel très vaste» en 
France, potentiel qui attend d’être exploité. Actuelle­
ment, la librairie fait en sorte de rendre disponibles des 
ouvrages d’auteurs québécois et des ouvrages sur le 
Québec. Cet éventail inclut les essais, les beaux livres et 
les livres touristiques.

VOIR PAGE D 2: LIVRE QUÉBÉCOIS

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

YOUGOSLAVIE

D AVANT

BOMBES

ILLUSTRATION: TI FRET

Ses mots se sont accrochés aux chatoiements des soies vendues au marché de Skopje, A la mousse qui floue sur un café turc bien tassé. Ils recréent l’art de

VIVRE, LES SOUVENIRS, LES ÉCLATS D’UNE YOUGOSLAVIE DÉSORMAIS PERDUE, DIVISÉE PAR LA GUERRE. AUJOURD’HUI EXILÉE AU QUÉBEC, ALINE ApOSTOLSKA A RACONTÉ CETTE

Yougoslavie où elle est née, pays mythique qu’elle porte dans sa tête, et ou’elle a reconstituée par fragments avant qu’elle ne disparaisse tout à fait de la mé­

moire des hommes. Sa Lettre à mes fils oui ne verront jaunis la Yougoslavie vient d’être publiée chez Leméac.

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

F
inalement, ce que j’ai voulu ressusciter, c'est un art de vivre, 
une façon de voir les choses, de manger les choses, d’écouter tel­
le musique, d’avoir tel point de vue, telle vision du monde, qui 
fait que cela appartient à cet endroit et pas à n’importe quel autre», dit 

Aline Apostolska au sujet de la Yougoslavie en buvant une gorgée de 
café turc.

La rencontre se déroule au Café Sarajevo, rue Clark à Montréal, l’un 
des seuls endroits où, désormais, Serbes, Bosniaques, Macédoniens et 
Croates peuvent prendre un verre côte à côte. Partout autour, des ta­
bleaux, des affiches, des meubles et, bientôt, de la musique rappellent 
la ville divisée.

Sarajevo, la mixte, la culturelle, Sarajevo qui aurait dû être la capitale

de la Yougoslavie, selon Apostolska, parce qu’elle était au croisement 
des cultures, des langues et des religions yougoslaves.

«U fiait que cela [la capitale de l’ex-Yougoslavie] ait été Belgrade, cela 
a été dès l'origine un mauvais choix», dit-elle. Parce qu’en Yougoslavie, 
avant la guerre, le pouvoir était majoritairement serbe, dit-elle, la riches­
se était croate et la culture était bosniaque.

Mais la Yougoslavie d'avant la guerre, pour Aline Apostolska, c’est 
d’abord le Skopje du couple formé par ses grands-parents, une catho­
lique, blonde et herzégovine, et un brun orthodoxe, dont les déchire­
ments ont été à l’image du pays, même s’ils sont morts bien avant la 
dernière guerre. Mais ce n’est pas que cela, puisque l’auteur parle ser­
be, croate et bosniaque, macédonien et herzégovine, toutes ces langues 
qui se sont croisées jadis dans la Yougoslavie disparue.
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Livres
ODEURS

La Yougoslavie n’aura finalement pas eu un siècle d’existence
SUITE DE LA PAGE D 1

«Au départ, ma grand-mère a été 
chassée à coups de pierres par son curé 
parce qu’elle avait épousé un orthodoxe 
en 1929», se rappelle Aline Apostols- 
ka de cette femme qui l’a élevée jus­
qu’à ce qu’elle ait cinq ans.

Aujourd’hui, les grands-parents ne 
sont plus. Et la nécessité d’écrire, de 
reconstituer la matrice, ce pays de 
son enfance, de le recoudre comme 
un patchwork, est sans doute liée à 
cet abandon des parents, partis très 
tôt refaire leur vie en France, où la pe­
tite fille est d’ailleurs allée les re- 
joindre à l’âge de cinq ans.

«A partir de septembre 1991, un ca­
mion fou, dans mon dos, a fauché plu­
sieurs siècles d’histoire, emporté mes 
racines ignorées et mes amis les plus 
chers. Il m’a laissée au bord de nulle 
part avec une mémoire intacte. Une 
mémoire plus bigarrée, plus chamar­
rée, plus odorante et chantante que ja­
mais. J'ai compris que si je pleurais la 
perte de mes racines yougoslaves, c’est 
qu’elles existaient. Et qu’elles sont les 
vôtres, mes enfants», écrit-elle dans 
l’avant-propos de son livre.

Avec elle, on découvre donc l’odeur 
du tabac et le rituel du café, les es­
sences des huiles de sésame, d’olive, 
de lin, de graines d’avoine et de mais, 
qui ont embaumé la Yougoslavie.

«Les huiliers parfumeurs, maîtres de 
l’utilitaire comme du superflu, des plai­
sirs culinaires comme de ceux de la sé­
duction, détenaient en conséquence les 
deux clefs d’accès à l’âme orientale», 
écrit-elle. Car de clefs on a besoin 
pour parcourir ce territoire que tant 
de peuples ont traversé. Riche et bles­
sée d’une histoire plusieurs fois millé­
naire, la Yougoslavie est une «zone 
frontière entre les anciens empires ro­
mains d’Orient et d’Occident, la dé­
marcation avec la naissance de l’empi­
re byzantin puis la démarcation avec 
celle de l’empire ottoman, puis la sépa­

ration entre l'empire ottoman et l’empi­
re austro-hongrois, et ainsi de suite... ». 
Cette zone, connue par tous ceux qui 
ont traversé le Moyen-Orient vers le 
nord, qui a vu passer les croisés et 
Napoléon, cette patrie dont les en­
fants s’entretuent, Aline Apostolska a 
fini par l’appeler simplement territoi­
re de passage».

Le grand idéal déçu
De mélanges, d’alliages, de diversi­

té, la Yougoslavie, cette nation qui 
n’aura finalement pas eu un siècle 
d’existence, en était toute tissée.

Au début, dit-elle, «la Yougoslavie 
était basée sur le fait de croire qu’on 
pouvait vivre dans le respect de la diffé­
rence de l’autre et que toutes les “étran- 
géités” étaient des richesses. Finale­
ment, ce qui a été démontré, c’est que 
ce n’était pas vrai fondamentalement. 
Pour l’être humain, c’est toujours faux, 
l’autre est toujours un ennemi. Quand 
l’occasion se présente, l’autre redevient 
un ennemi, et je peux le tuer soi-disant 
pour sauver ma vie parce qu'il repré­
sente un danger».

Cette désillusion et la défaite de 
l’idéal, les Yougoslaves en goûtent tou­
te l’amertume aujourd’hui. Aline Apos­
tolska cite les mots d’une chanson écri­
te par Goran Bregovic, qui a entre 
autres fait la musique du film Le Temps 
des gitans. «Yougoslavie debout, chantait- 
il en 1985, qui n’écoute pas la chanson 
entendra le tonnerre.»

Et les chapitres du livre d’Apostols- 
ka affrontent le pire, défilant sous les 
consonances slaves des villes qui domi­
nent les fleuves, changeant d’apparte­
nance malgré ces cours d’eau qui les 
traversent, pourtant ni musulmans ni 
catholiques, ni vraiment serbes ou 
croates.

«À Skopje, les deux rives du Vardar 
sont à ce point dissemblables que l’on 
peut se demander s’il s'agit de la même 
ville de la même histoire et, a fortiori, du 
même pays, écrit-elle. Et pourtant, le Ka-
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PALMARES
du 27 jan. au 2 fév. 2000

1 1HORREUR Hannibal 2 Thomas Harris A. Michel

2 lPSYCHO. 1 Guy Corneau L'Homme

3 NUTRITION Quatre groupes sanguins, quatre régimes 18 MgrJ.D'Adamo Du Roseau

4 SPIRITU. L'art du bonheur « 48 Dalaï-Lama R. Laffont

5 ÉDUCATION 1 Collectif Ma carrière

6 NUTRITION Une assiette gourmande pour un

cœur en santé

15 Collectif Institut de

cardiologie

7 PSYCHO. Les manipulateurs sont parmi nous « 118 1. Nazare-Aga L'Homme

8 BIOGRAPH. L’adversaire 3 E. Carrère P.O.L.

8 JEUNESSE 100 comptines (Livre & DC) « 22 Henriette Major Fides

10 ART Meubles anciens du Québec e 13 Michel Lessard L'Homme

11 ROMAN Autobiographie d'un amour 20 AJaxanèeJadh Gallimard

12 ROMAN Un parfum de cèdre « 20 A-M. Macdonald naniiwtaïQ.

13 SPIRITU. Conversations avec Dieu T. 1 v 150 N. Walsch Ariane

14 JEUNESSE Harry Potter : coffret 3 vol. 8 J.- K. Rowling Gallimard

15 PSYCHO. À chacun sa mission 12 J Monbourquette Novalls

16 JEUNESSE 2 Baugeda&CWi Scholastic

17 CUISINE Les pinardises : recettes & propos

culinaires «

273 Daniel Pinard Boréal

18 ROMAN Q. Les émois d'un marchand de café 18 y. beauenemm O.-Amérique

19 PSYCHO. Les hommes viennent de Mars, les

femmes de Venus e

308 John Gray Logiques

20 ESSAI 2 Patch Adams Stanké

21 ESSAI Q. Michel Chartrand - Les voies d'un

homme de parole

12 Fernand Folty Lanctôt éd.

22 ROMAN Q. Un habit de lumière 35 Anne Hébert Seuil

23 MATERNITÉ Mon bébé : Je l'attends, Je l'élève 31 f*niw»érli EJEraDeai rwnwiCH ReadersOgest

24 RELIGION La foi de ma mère 12 Benoit Lacroix Bellarmln

25 ROMAN Q. La petite fille qui aimait trop les

allumettes M

66 Gaétan Soucy Boréal

26 SPORT 2 Nicolas Vanler R. Laffont

27 POLAR L'inspecteur Specteur et le doigt mort 69 G. Taschereau Intouchables

28 ROMAN Soie e 161 A. Barlcco A. Michel

29 FINANCE Votre vie ou votre argent ? 148 Domlnguezé Al Logiques

30 PSYCHO. Grandir, aimer, perdre et grandir 307 J Monbourquetta Novalls

31 SPIRITU. Conversations avec Dieu T. 2 « 126 N. Walsch Ariane

32 NUTRITION Comment nourrir son enfant 3e éd. 26 i «nbert-Lagacé L'Homme

33 ROMAN je m'en vais (Prix Concourt 1999) 17 Jean Echenoz Minuit

34 ROMAN Stupeur et tremblements e 22 AmélB Nothomb A. Michel

35 CUISINE Le guide du vin 2000 15 Michel Phaneuf L'Homme

38 JEUX Les grilles des mordus 17 M. Hannequart Ludlpresse

37 POLAR Inspecteur Specteur et la planète Nète 17 G. Taschereau Intouchables

38 SPIRITU. Conversations avec Dieu T. 3 53 N. Walsch Ariane

39 PHOTOGRA Enfermés dehors 16 DuodwSJones Stonké

40 PSYCHO. L'abondance dans la simplicité 22 5. d. Dfeouinacn Du Roseau

41 ESSAI O. Michel Chartrand - Les dires d'un

homme de parole

12 Fernand Folsy Lanctôt éd.

42 ESSAI O. 1 PhMppe Séguin Vlctor-Lavy

43 MATERNITÉ L'alimentation durant la grossesse 13 ÜUOTdMU & COLÉL1 L'Homme

44 GESTION Les sept habitudes de ceux qui

réalisent tout... e

213 SMphanRCow)r First

45 ROMAN L Anna Gava Ida Dilettante

men Most, le Pont-de-Pierre, est là, impé­
rial, comme une réponse incontournable 
jetée par-delà les volontés séparatistes des 
hommes.»

En Yougoslavie, les ponts servent à 
la fois à unir et à séparer, dit-elle, on les 
a détruits souvent pour isoler l’ennemi. 
Et l’ennemi, en temps de guerre, tout 
particulièrement dans ce pays où les 
mélanges sont tellement serrés, cela 
devient le voisin, voire le mari. «On 
n’aime pas mollement, non, lorsqu’on est 
un concentré de l’âme occidentale. On 
tue ce qu’on a adulé, on maudit ce qu’on 
a béni, on hurle aussi fort qu'on a chan­
té. [...] Dans toutes les histoires passion­
nelles, on préfère voir l’autre mourir plu­
tôt qu’heureux sans vous. Quitte à mou­
rir soi-même», écrit-elle encore.

Après la guerre, on a offert à Aline 
Apostolska, qui a gardé sa nationalité 
yougoslave, deux passeports en plus 
de son passeport français: un passe­
port macédonien et un passeport 
croate puisque sa mère vit désormais 
en Croatie, sur l’île de Korcula, où a 
grandi Marco Polo. C’est de là, de ce 
fieu où Cousteau a découvert une fau­
ne et une flore marines exception­
nelles, que partaient les avions de 
l’OTAN assaillant Belgrade au cours 
de la dernière année.

Car dans ce pays, même lorsque 
l’endroit où on se trouve est tout entier 
baigné de beauté et de quiétude, on de­
vine que tout près, à 100 kilomètres de 
là, les bombes tombent et les gens 
meurent, parce qu’à cent kilomètres de 
là aussi, les accents et la langue com­
mencent à changer. Au-delà de la nos­
talgie, la Yougoslavie désunie doit aussi 
donner des leçons.

Récemment exilée au Québec, où 
elle travaille à un ouvrage dont l’histoi­
re se déroule à Cap-Tourmente en 
même qu’à un autre portant sur les 
Balkans, Aline Apostolska a découvert 
le Café Sarajevo, où elle évitait jus­
qu’alors de se rendre, comme elle évi­
tait les rencontres «pro-yougoslaves». 
Puis, au cœur de la dernière guerre, ce 
café est devenu pour elle «le seul lieu où 
l’on parlait encore du Kosovo comme 
d’une terre vivante. De la beauté et de la 
majesté du paysage. De la gaieté et de la 
blondeur des enfants albanais. Du peuple 
serbe comme d’un peuple égaré pour au 
moins quelques décennies».

C’est cette Yougoslavie superbe et 
impossible, cette Yougoslavie doulou­
reuse et dépassée, cette Yougoslavie 
des souvenirs, qu’Aline Apostolska a 
voulu offrir à ses enfants, qui seront 
peut-être bientôt aussi québécois, dans 
Lettre à mes fils qui ne verront jamais la 
Yougoslavie. L’ouvrage est issu d’une 
série de chroniques d’outre-tombe, 
d’abord écrites dans le journal libéra­
tion alors que l’auteur, aussi chroni­
queuse littéraire à la radio de Radio-Ca­
nada, était journaliste en France. Puis, 
ce récit est venu comme un murmure 
à l’oreille. Jeune maman, «je suis passée 
de cet esprit de testament d’outre-tombe à 
un esprit de transmission», confie-t-elle.

Cette lettre, ses enfants, qui ont tout 
juste quatre et onze ans, ne la liront 
peut-être jamais. Mais ce n’est pas im­
portant, parce que cette lettre, Aline 
Apostolska le confesse, elle l’a écrite 
aussi beaucoup pour elle.

LETTRE À MES FILS 

QUI NE VERRONT JAMAIS 
LA YOUGOSLAVIE

Aljne Apostolska 
Leméac Editeur, coll. «Présent» 

Montréal, 2000,128 pages
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Le Devoir était présent au dernier Salon du livre à Paris.

LIVRE QUEBECOIS
L’idée d’imposer le livre québécois en France 
va à l’encontre de toutes les règles du marché

SUITE DE LA PAGE D 1

Ce n’est pas d’hier que le Québec 
essaie d’accroître sa visibilité sur le 
marché français. Si les Réjean Duchar- 
me, Anne Hébert, Marie-Claire Blais 
et Michel Tremblay ont trouvé asile 
aux éditions Gallimard, du Seuil, Gras­
set et Actes Sud, la présence de livres 
publiés par des éditeurs québécois de­
meure marginale dans les habitudes 
de consommation des lecteurs de 
l’Hexagone.

La lutte des éditeurs québécois 
pour obtenir une place sur le marché 
français ressemble donc parfois au 
combat de David contre Goliath ou, si 
l’on préfère, de don Quichotte contre 
les moulins à vent...

«L’idée d’imposer du livre québécois 
[en France] va à l’encontre de toutes 
les règles du marché», dit à ce sujet Jo­
sée Vincent, qui publiait en 1997, aux 
éditions Nota Bene, un ouvrage intitu­
lé Les Tribulations du livre québécois 
en France.

Ce dernier retrace les étapes de la 
laborieuse quête de reconnaissance du 
Québec en France, de 1959 à 1985.

«Une conclusion à laquelle je suis ar­
rivée est qu’on ne vend pas des livres 
québécois en France, on vend des au­
teurs. Cela se fait à travers les ventes de 
droits ou la coédition, et cela fonctionne 
parfois très bien», affirme-t-elle. Il faut

dire que la France jouit d’une tradition 
éditoriale très forte, très ancienne et 
très bien implantée, fait-elle aussi re­
marquer. Cette tradition est en plus lé­
gèrement protectionniste.

«Il y a sûrement un marché pour 
une librairie, mais peut-être pas pour 
deux», dit Brian Spence, qui tient pour 
sa part depuis 1989 The Abbey Book 
Shop, une librairie de livres canadiens 
à Paris. M. Spence précise que les 
Français ont manifesté un intérêt réel 
pour le Québec, au cours des der­
nières années.

Mais l’ensemble des lecteurs fran­
çais a des habitudes de consomma­
tion bien ancrées. Un auteur inconnu 
peut être remarqué, mais il le sera 
avant tout s’il est publié par une mai­
son d’édition française qui peut déjà 
compter sur un bassin d’habitués, 
croit Mme Vincent

«Ceux qui réussissent à s’imposer sont 
ceux qui exploitent un créneau bien par­
ticulier, qui n’est pas comblé par le mar­
ché français», ajoute-t-elle. C’est le cas 
des ouvrages pratiques et de psycholo­
gie populaire, que publient notamment 
les Editions de l’Homme, une maison 
d’édition québécoise qui a un bureau à 
Paris depuis plusieurs décennies. «H 
est toujours bon d’avoir une vitrine.»

De façon générale, on s’entend 
pour dire que le lecteur français ne 
s’intéressera pas à un livre unique­

ment parce que l’auteur de celûéci 
est québécois. Il faut trouver de nou­
velles façons de susciter l’intérêt du 
lecteur pour un livre. Cela peut se fai­
re à travers l’enseignement de la lit­
térature, souligne Mme Vincent. Si 
l’on enseigne déjà la littérature qué­
bécoise dans les universités fran­
çaises, on pourrait tenter de partici­
per aux programmes des niveaux in­
férieurs d’enseignement

«Cette proposition peut sembler un 
peu utopique», ajoute Mme Vincent. 
Pour sa part Brian Spence ajoute que 
Gabrielle Roy est l’auteur canadien- 
français le plus vendu après Michel 
Tremblay.

Quoi qu’il en soit, la soif de recon­
naissance du Québec en France n’est 
pas près d’être étanchée. Même si, 
comme le souligne l’auteur des Tribu­
lations, certains éditeurs se sont tour­
nés vers d’autres continents. «Devant 
le nombre d’échecs accumulés, certains 
éditeurs ont préféré se tourner vers 
d’autres deux: la Belgique, la Suisse, 
l’Afrique francophone et même les Etqts- 
Unis, le Japon et l'Amérique du Stld 
semblent accueillir favorablement la lit­
térature jeunesse ou les livres pratiques 
québécois, écrit-elle. Plutôt que d’impo­
ser une librairie, ces éditeurs vendent d 
es titres, des auteurs et connaissent le 
succès. D’où vient alors cette fasdnation 
pour la France?».

LITTÉRATURE FRANÇAISE

Une alliance de marginaux
VIOLANTE

Alain Veinstein 
Mercure de France 

Paris, 1999 
248 pages

DEPUIS LEU* PARUTION
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Il est des comportements 
qui étonnent : 

Claudia cherche sa mère 
en celle qui l’a tuée!

< AmlrCc taurtw
*

Mer intérieure

Andrée Laurier

NAÏM KATTAN

Alain Veinstein est connu comme 
poète et réalisateur d’émissions 
littéraires à France-Culture. Violan­

te est son deuxième roman.
Trois personnages se rencon­

trent par hasard, et voici que leurs 
destins se trouvent inextricable­
ment liés. D’abord le narrateur, un 
galeriste qui croit à un art qui cor­
respond très peu à celui qu’il expo­
se. Terré dans sa galerie, il attend 
les visiteurs qui se font de plus en 
plus rares, s’ennuie, souffre du 
froid l’hiver et de la chaleur l’été. 
Chaque jour, il s’éloigne davantage 
de la vie. Il a quelques velléités sen­
suelles, mais ses aventures avor­
tent et toute rencontre avec une 
femme lui semble fortuite et sans 
conséquence.

Son rapport avec les artistes n’est 
pas plus heureux. Il regarde avec in­
différence les dessins qu’on lui pro­
pose pour de futures expositions. 
Est-il un artiste frustré ou encore sa 
poursuite d’un art absolu a-t-elle 
pour effet de le paralyser?

Un jour, il reçoit la visite d’un 
vieux monsieur, Samuel, qui a passé 
sa vie à faire des dessins qu'il n’a ja­
mais exposés. Lui aussi a un rapport 
complexe et difficile avec la société, 
la vie et l’art. Puis, coup de théâtre, 
cet homme reçoit un appel du com­
missariat de police. Une parente 
meurt et lui laisse un curieux hérita­
ge: une fillette de 10 ans, Violante. 
Samuel la prend en charge. Sa vie 
est transformée. Rien d’autre n’exis­
te pour lui désormais. Il est père et 
mère. Ses jours sont illuminés par la

présence de la fillette. Il entraide 
son ami galeriste dans son sillage.

Or le destin ne l’épargne pas et le 
frappe sévèrement. Il perd la vue et, 
au bout de quelques semaines; (1 
meurt dans les bras de son ami. A 
son tour, le galeriste est poursuivi 
par les huissiers, acculé à la faillite. 
Il ne lui reste plus rien, sauf Violan­
te: «/e l’enveloppe dans ma veste que 
je ramène jusqu'à son menton, écarte 
ses cheveux de son visage, presse mon 
front contre le sien, interdit par une 
telle proximité. Comme je pose un 
baiser sur ses lèvres, je sens son 
souffle sur mon visage, le souffle 
chaud du nouveau-né.

L’auteur nous met en face de 
trois personnages condamnés par 
les circonstances et par leurs 
propres caractères à la marginalifé 
sociale et à un refus de l’art. Les 
deux hommes y sont néanmoins en­
gagés. Dans sa galerie, le narrateur 
passe ses journées dans une absen­
ce au monde et Samuel s’évertue à 
détruire systématiquement ses des­
sins. L’un et l’autre parlent de l'art 
pour arriver à un constat: seule 
compte la vie naissante, qui n’est 
pas encore abîmée par la société. 
Pour ces deux-là, l’art est une quête 
de l’absolu si exigeante que, si l'art 
n’est pas rejeté, écarté, il conduit à 
un refus de la vie.

«Il est décidément bien tard. Je 
prends Violante dans mes bras en fai­
sant attention à ne pas la réveiller 
Nous partons pour l’immédiat, c’est- 
à-dire pour l’inconnu. La galerie est 
vide. L’électricité sera coupée de­
main. Ce soir, je peux laisser toutes 
les lumières allumées.»

LACANIENNE DE MONTRÉAL
Par quel fil le lien social tient-il aujourd’hui?

Table ronde : psychanalystes et sociologues se rencontrent
Le lien social se fonde sur le non-rapport sexuel

Colloque de psychanalyse :
Dora et son quadrilatère (François Pouppez)

Chiralité des genres et lien social (Olivier Gain)
La «réson» de l’amour dans le lien social (Martin Pigeon)

Le lien social est-il sexué? (Jean-Paul Gilson)
Table ronde, le vendredi 11 février 2000 à 20 h (15 $) 

lloque, le samedi 12 février 2000, de 9 h 30 à 17 h (30 $, 15 $ étudiai 
Université de Montréal, Pavillon Jean-Brillant, local B-3285 

Info: (514) 527-7039, www.elm.qc.ca
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Livres
ROMAN QUÉBÉCOIS

Les vacances de tous les dangers
ACCIDENTS DE PARCOURS

,André Marois
La Courte Échelle, collection «16/96» 

Montréal, 1999,158 pages

e collage fantaisiste qui illustre la couverture du 
roman d’André Marois indique bien le climat de 
départ. Accidents de parcours démarre joyeuse­

ment, comme une mouture moderne des Lettres persanes 
de Montesquieu, c’est-à-dire moins philosophante que l'ori­
ginal, une satire des moeurs actuelles, à saveur sociotouris- 
tique, où le regard de l’autre ferait apparaître 
notre propre étrangeté, qui nous rappellerait que 
le banal, c'est souvent de l’extraordinaire dont on 
a cessé de s’étonner.

Dans Accidents de parcours, pas de duo d’ira­
niens en pays étranger, mais plutôt deux couples, 
l’un québécois, l’autre breton, qui d’un commun 
accord échangent leurs maisons un certain mois 
de juillet, le temps de prendre leurs vacances 
respectives. Les uns et les autres en sont à leur 
premier voyage. Dans chacune des maisons se 
trouve un exemplaire des lettres persanes, que 
les hommes ont lu; leurs compagnes en feront 
autant en voyage pour en tirer des enseigne- ~ 
ments mémorables. Josée, la Québécoise, se 
promettait de lire Montesquieu depuis longtemps, comme 
d’ailleurs tous ces classiques qu’elle achète d’occasion. Elle 
espère ainsi parfaire sa culture et se débarrasser de son 
complexe d’infériorité «face à toute personne ayant eu l’intel­
ligence de continuer ses études après le cégep»\

Inventer la vie
Le couple québécois, sitôt installé dans le petit village de 

Ploërdou, joue les touristes — Josée, surtout, qui est pleine 
d’enthousiasme et de curiosité: elle veut tout voir, tout goû­
ter, y compris certains alcools dont elle va abuser. Pierre,

Robert
Chartrand

son compagnon, qui est traducteur, a apporté du travail. 
Bien sûr, les villageois observent les nouveaux venus. L’un 
d’eux va bien plus loin: Fernand, un voisin, est un vieux re­
traité qui vit seul — il est veuf, les enfants sont partis — et 
occupe tout son temps à épier les gens du village. Il est 
voyeur et s’en réjouit; quel plaisir de «voler l’intimité du mon­
de, chaparder la vie lorsqu’elle se croit incognito», d’être le 
spectateur assidu d’un grand film muet dont il invente les 
dialogues! Fernand est un obsédé qui ne fait de mal à per­
sonne, et si son corps est plutôt flétri, son langage et ses 
propos sont encore bien verts.

Avec l’arrivée du couple de Québécois, il s’en promet. 
Fernand, de l’un ou l’autre de ses postes d’observation, va 

se rincer l’œil avec ou sans ses jumelles. Mais 
plus il en apprend sur eux, moins il a le senti­
ment d’en savoir. Ses séances de guet, pourtant 
fructueuses, lui apportent plus de questions que 
de réponses. Ce couple, au fond, lui échappe, de 
même que Pierre devient peu à peu une énig­
me, un étranger inquiétant pour Josée. Elle ne 
le reconnaît plus: il se met à fumer, et des Gi­
tanes, il laisse pousser sa moustache, à tout mo­
ment il descend au jardin et arrose le même pe­
tit périmètre. Plus grave: il devient désagréable, 
puis carrément odieux avec Josée.

Que lui arrive-t-il? Et que penser de toutes ces 
coïncidences, de ces parallèles trop nombreux 
pour n’être que le fait du hasard: ces mêmes 

livres dans les deux maisons, la même reproduction au 
mur, cette même date de naissance pour Pierre et Mathias, 
le Breton qui séjourne à Montréal. Les deux hommes, au 
delà de leurs goûts identiques, seraient-ils plus intimes que 
ne le croient leurs femmes?

Ainsi, d'énigmes en coïncidences, la satire des mœurs 
d'Accidents de parcours cède le pas au roman noir. La Bre­
tagne reste un peu bretonnante, et on y fête le 14 juillet 
avec toute la ringardise convenue. Mais elle s’assombrit 
progressivement et redevient l’antique Arcoat, ce pays de 
forêts mystérieuses où ont germé tant de légendes. Pierre

et Mathias sont des cousins à la mode de Bretagne qui, in­
sidieusement, deviennent de véritables jumeaux. Car Ma­
thias aussi, de l’autre côté de l’Atlantique, devient odieux 
avec Corinne, sa femme. Est-ce la crise de la quarantaine 
qui les rend méconnaissables?

Il y aura des cadavres, dans Accidents de parcours, qui ne 
seront pas forcément ceux qu'on aurait cru, et des énigmes
d’un autre ordre pour bien titiller la curiosi- _________
té des lecteurs. Car Accidents de parcours 
est également un roman gigogne, divisé en 
trois parties dont chacune est un livre: «Le 
livre de Bretagne», «Le livre du Québec», «Le 
livre entre deux terres». Les personnages se 
relaient comme narrateurs: Fernand et Jo­
sée dans le premier «livre», puis Mathias et 
Corinne; enfin, celle-ci et Fernand. Chacun, 
chroniqueur de lui-même et des autres, ra­
conte à la première personne, et comme à 
voix haute, sauf Mathias, qui parle de lui- 
même à la troisième: mais n’est-il pas, préci­
sément, aliéné alors qu'il s’enquébécise su­
bitement dès son arrivée à Montréal? Acci­
dents de parcours se déroule donc dans une 
quadraphonic asymétrique qui donne au ro­
man son rythme enlevé et lui confère une 
part de son étrangeté. Qui est ce «vous» au­
quel les personnages s’adressent parfois? S’agirait-il de 
nous, les ultimes voyeurs?

Et même si nous semblons bien loin de Montesquieu et 
de ses Lettres persanes, elles sont bien présentes dans le ro­
man d’André Marois, et souvent éclairantes par-delà les 
siècles: Josée et Mathias ont raison d’assurer qu’elles sont 
toujours actuelles. Par ailleurs, on a lu bien d’autres auteurs, 
de part et d’autre de l’Atlantique: les deux couples ont des 
goûts éclectiques et sûrs: Tabucchi et Goodis, Céline et 
Steinbeck, Harrison et Claude Aveline, auteur de romans 
policiers qu’André Marois lui-même aime sans doute.

Marois envoie également un coup de chapeau discret au 
chanteur Leonard Cohen et à sa chanson Suzanne. Quant

Accidents 
de parcours

au vieux Fernand, qui semble mépriser les intellectuels, 
c’est un malin: il paraphrase Victor Hugo — «Demain, j'irai 
dès l'aube», annonce-t-il quelque part — ou se défend d'en­
freindre son «devoir de non-ingérence dans la politique inté­
rieure» des gens qu’il épie tout en pratiquant ardemment la 
non-indifférence...

Et It^s meurtres? Eh bien, pour en comprendre les motife,
__________  les lecteurs que cela intéresse auront le

choix des interprétations: anthropologique, 
si on veut croire qu’il suffit d’une toute légè­
re impulsion pour que des hommes appa­
remment évolués et ouverts d’esprit rede­
viennent des mâles obtus; historico-my- 
thique, en pensant à ceux qui, de nos jours, 
tentent de ressusciter les légendes et la my­
thologie celtiques; sociopsyehologique en­
fin, si, comme le personnage de Corinne, on 
estime que «l’ennui et le machisme sont les 
fondements de nombreux fanatismes».

André Marois a écrit jusqu’ici des nou­
velles, dont certaines ont été primées. Sauf 
erreur, c’est le premier livre qu’il fait pa­
raître. Accidents de parcours n’est pas 
qu’une longue nouvelle, c’est un vrai ro­
man noir, mais sans trop de morbidité, un 
peu mou en son centre — «Le livre du Qué­

bec» est moins prenant que les deux autres — mais ronde­
ment mené dans l'ensemble. Certaines énigmes — la piste 
celtique et cette gémellité de Pierre et de Mathias — sont 
un peu tarabiscotées, mais Marois a le sens de l’intrigue et 
de la mesure: il a su, notamment, ne pas trop typer les par­
lées québécois et français de ses personnages.

De la quinzaine de romans parus dans cette collection 
destinée aux adultes — on sait qup le créneau le plus im­
portant des éditions de La Courte Échelle, c’est la littératu­
re jeunesse —, celui-ci est sans doute, avec le Zombi Blues 
de Stanley Péan, le plus franchement noir, le plus cru. 
C’est, en l’occurrence, une qualité.

rchartrand(a videotron.ca

LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE

Errances au seuil de la mémoire
LA PASSANTE 

DE JÉRUSALEM
Julie Stanton 

Les Heures bleues 
Québec-Laval, 1999,96 pages

VESTIGES 
Suzanne Mardi 

Les Heures bleues 
Québec-Laval, 1999,78 pages

DAVID CANTIN

Récits poétiques ou poèmes narra­
tifs, les derniers livres de Julie 
Stanton et Suzanne Mardi relient les 

failles d’un drame aussi intime qu’uni­
versel. Une voix creuse cette lente dé­
tresse de la mémoire, la tragédie de 
vivre à même l’incertitude d’une ab­
sence. Ces quêtes de vérité donnent 
sur un monde où le désordre est à 
l’image des résonances intérieures. 
De La Passante de Jérusalem à Ves­
tiges, l’âme errante convoque un pé­
riple des sens et des émotions ca­
pable de dire ce mouvement où 
«l’amour seul parle en premier et en 
dernier».

Tel un carnet ouvert sur le départ 
de l’être aimé, La Passante de Jérusa­
lem de Julie Stanton dévoile les liens 
de ce trajet symbolique d’un individu 
à un autre. Sachant ses jours comp­
tés, une femme à Kamouraska 
s'adresse à l’homme parti pour Jéru­
salem à la recherche de la figure de la 
passante. L’histoire de cette passion à 
distance s’engage ainsi vers le reflet 
de la ville biblique; métaphore de cet­
te détresse du peuple juif, victime de 
l’Holocauste. L’agonie de même que 
le désir animent ce soliloque que le 
temps et l'incompréhension placent à 
l’échelle humaine.

Afin de mieux saisir cette chro­
nique de l’espoir amoureux contre 
l'absurdité mortelle, Julie Stanton 
convoque le métissage des genres. 
On reconnaît dans cette prose ellip­
tique le souffle patient de l’observa­
tion fragile ou du constat douloureux. 

■A travers l’émergence des souvenirs, 
.cette voix rejoint le silence qu’elle por­

te afin de «questionner le monde et ses 
désastres [...] cette vertigineuse incerti­
tude». D’ailleurs, comme le rappelle 
l’écrivain français Marc Cholodenko 
dans La Poésie la vie (P.O.L, 1994): 
«Le silence de poésie est le silence de 
tous les silences, retrouvant le silence 
natif de tous les morts, il 
est l’originel embrasse­
ment de silence d’où sorti­
rent les mots. Le silence 
chaque fois rapporté au 
présent de l’origine de 
chaque mot.» Ainsi, le 
chant épuré de Stanton 
rehausse cet approfon­
dissement de soi-même 
où l’agonie est le miroir 
d’aimer. Le registre, aus­
si discret qu’instable, per­
met à l’appel solitaire de 
rejoindre la présence et l’absence qui 
ne s’opposent plus: «Aurais-je seule­
ment voulu le taire que je ne l'aurais 
pu, ce rendez-vous entre les figues et les 
barbelés qui me verra privée de neu­
rones marcher à vos côtés en attirant 
vers moi de mon œil crevé le ciel et 
votre clarté. Car nous sommes habitués 
à ne pas mourir tout à fait, y consentir 
n’aurait de sens que si être né l’avait 
été en vain. Ou avoir aimé, par 
exemple.»

Cette fuite devant le désir, Julie 
Stanton l’imprègne d’une lumière en­
core possible. De Kamouraska à Jéru­
salem, il n’y a que cette parole qui ten­
te de résoudre un contact imprévi­
sible. Ces mystères tel un miroir, que 
les œuvres de l’artiste Gernot Nebel 
ponctuent de l'image au mot

Le fardeau de soi
De la peinture à la prose, Suzanne 

Marcil convoque le drame de la 
vieillesse dans son deuxième récit 
poétique aux éditions Les Heures 
bleues. Ffesfiges traverse les fragments 
d’une vie devenue un poids intolé­
rable. Dans sa maigreur, Annette B. 
reste immobile afin d’attendre la mort 
qui la guette. Autour d’elle, on s’em­
pare cruellement de son intimité, de 
son souffle et de sa souffrance inté­
rieure. A l’image des ruines qui l’en­
tourent, son existence ressemble à un

fardeau qu’elle porte en elle-même. 
Peut-elle survivre à cette détresse, à 
cette décrépitude capable d’impré;- 
gner les chambres de sa mémoire. A 
partir de ce fil narratif, Suzanne Mar­
cil propose une réflexion cruciale sur 
un destin où l’angoisse existentielle 

répond au corps cadavé­
rique. Il ne s’agit pas 
d’exhiber gratuitement 
cette épreuve délicate, 
mais de lever le voile sur 
un fait social. Quel sort 
réserve-t-on aux indivi­
dus pris au piège d’un 
temps insoutenable? 
Dans les toiles de Mar­
cil, le corps se transfor­
me à même son malaise 
comme s’il s’agissait 
d’une cage de chair et 

d’os. On voit les traces d’une mort so­
litaire où les simples gestes du quoti­
dien semblent déjà inaccessibles. 
L’écriture est dense, rapide et sèche. 
Contrairement aux images, d’une 
sombre précision expressive, les dé­
tails du récit ne rehaussent pas ces 
souvenirs enterrés. Il ne reste qu’à 
entendre les vestiges de ce parcours 
troublant «Je me suis installée tout au 
fond de la pièce dans le seul fauteuil. Je 
manquais d’air, d’espace pour bouger, 
de phrases intelligentes à dire, je vou­
lais me sauver à cause du malaise qui 
persistait. Il allait falloir meubler la 
conversation, il allait falloir faire sem­
blant d'être heureuse pour elle. Je me 
suis calée au fond de mon fauteuil, en 
espérant éviter le pire; le pire est venu.»

DOCUMENT

Érudition et dérision, même combat
LA GRANDE ENCYCLOPEDIE 

DU DÉRISOIRE

TOME TROIS 
Bruno Léandri 
Fluide glacial 

Paris, 1999,226 pages

DENIS LORD

Par-delà les grands sujets munici­
paux ou internationaux, les repor­
tages sur les conflits armés, la corrup­

tion ou les exploits sportifs, il existe 
un vaste domaine d’investigation inex­
ploré par les journalistes, historiens, 
perquisiteurs de vérités et cher­
cheurs de tout poil.

Ce domaine, selon Bruno Léandri, 
figure bien connue du mensuel d’hu­
mour français Fluide glacial, c’est ce­
lui du Dérisoire, «dérisoire parce que 
personne n’en parle même si tout le 
monde y pense, [...] anecdotique, 
contingent, futile, [...] enfanteur de cet­
te dérision si néfaste dans le monde du 
Sérieux et de l’Important». En bref, 
Léandri se veut le Normand Lester du 
saugrenu, un Albert Londres tra­
quant l’intrigant sous son trompeur 
vernis de banalité.

La Grande Encyclopédie du Dérisoire 
— trois tomes parus jusqu’à ce jour 
béni — se présente donc comme un 
recueil de courts textes regroupés en 
six sections: mœurs et société, com­
merce et industrie, sciences et tech­
niques, art et showbiz, histoire et géo­
graphie. La mise en pages se révèle

très dynamique, enrichie de nom­
breuses photographies et de dessins 
humoristiques — simples mais réussis 
et décapants — de l’auteur lui-même.

Et ce fameux dérisoire? Dans la 
section «commerce et industrie», il 
prend la forme d’une enquête sur les 
refus malencontreux, monumentales 
bévues commises par des décideurs 
aux sinus éminemment défaillants, au 
flair singulièrement atrophié.

Ça débute avec l’histoire d’un indivi­
du chargé des auditions pour une com­
pagnie de disques dans les années 60 
et qui, 20 ans plus tard, classant ses pa­
piers, se rend compte qu’à l’époque, il 
a jugé comme dénué de talent un cer­
tain Robert Zimmerman... lequel, sous 
le pseudonyme de Bob Dylan, est au­
jourd’hui connu jusque dans les bour­
gades les plus reculées de Tongatapu. 
Le chapitre des gaffes immenses se 
poursuit avec Iç rejet des Beatles par 
Decca, celui d’À la recherche du temps 
perdu par André Gide à la NRF; du 
Voyage au bout de la nuit par un certain 
Eugène Figuière. Autres refus lourds 
de conséquences, côté géopolitique et 
scientifique: celui du roi du Portugal, 
Joao 11, de financer l’expédition d’un 
quidam nommé Christophe Colomb; 
la fin de non-recevoir opposée quasi 
unanimement par les géologues des 

* années 30 à la théorie des plaques tec­
toniques de Wegener.

Moins historique, dans le chapitre 
«sciences et techniques», Léandri re­
cense un certain nombre d’astuces 
mnémotechniques aux accents sur­
réalistes et qui, à la limite, sont par­

fois plus difficiles à mémoriser que ce 
qu'elles sont censées rappeler. Égale­
ment au programme: la face cachée 
des grands scientifiques (la passion 
de Newton pour l’alchimie); l’histoire 
des calendriers (Jésus est né en -1, 
donc avant son ère); les impostures 
scientifiques (Teilhard de Chardin 
soupçonné d’être l’auteur d’une des 
plus célèbres supercheries de l’histoi­
re de la paléontologie) et autres his­
toires pas piquées des vers.

Léandri ne se cache pas de faire 
dans l’anecdotique et c’est de ce côté 
que son ouvrage pèche parfois. Cer­
tains sujets mériteraient davantage 
d’approfondissement, des informa­
tions devraient être plus précises. Par 
exemple, il n’est pas fait mention du 
nom du directeur artistique qui a re­
frisé d’engager Dylan.

Par contre, La Grande Encyclopédie 
du Dérisoire — qui fait également l’ob­
jet d'une série télé sur la Cinquième 
chaîne en France — se pare de l’im­
mense mérite d’aborder la réalité sous 
un angle original et de débusquer l’in­
solite et le ridicule dans des domaines 
apparemment aussi sérieux que l’his­
toire, la science ou l’industrie. Ce type 
d’ouvrage devrait être obligatoire au 
secondaire, ne serait-ce parce qu'il 
prouve avec éloquence que s'instruire 
peut être rigolo. De surcroît, on appré­
ciera l’écriture de Léandri, très humo­
ristique, caractérisée par une grande 
liberté dans le ton. Chez ce fin lettré, 
la gouaille, l'impertinence et l'érudi­
tion font bon ménage.

lorcKa) courriel.qc.ca
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QUE SONT LES HÉROS DEVENUS ?

À l'occasion de la parution du # 30 de la revue Conjonctures, vous 
êtes invités à un débat sur le thème du héros.
Que sont-ils devenus ? Quel est leur utilité, leurs légendes et leur survie 
dans un moment de l'histoire qui semble les avoir bannis et leur a préfé­
ré des anti-héros ou les héros inconnus.

Venez retrouver les héros de votre enfance et réfléchir avec nous sur ce 
que nous en avons fait...

Participants

Gilles Marcotte Écrivain

Jacques Mascotto Professeur de sociologie à rUQAM

Véronique Dassas Journaliste et membre du comité de rédaction 
de Conjonctures

Animateur

Ivan Maffezzini Institut Trempet de Montréal

Mercredi 9 février 19 h 30
RSVP : 514.739.3639

Olivieri
librairie • bistro

5219 ch. de la côte-des-neiges 
T 514.739.3639 
F 514.739.3630 
H3T 1Y1
métro côte-des-neiges

Si vous désirez souper au Bistro avant le débat, Il est préférable de réserver.

PHIUPPE «OMÎT CT VVS* LACROIX

L’AMBITION NARRATIVE
PAttCOUM* DAWt L'arUVffC O’ANDffCAS

L’ambition narrative invite à une relecture 
minutieuse d’une œuvre étonnante. 

Les perspectives originales qui y sont développées 
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Livres
ROMAN DE L’AMÉRIQUE

Viande à poil
ontréal, site de la Confé­
rence internationale sur 
la biosécurité. En lisant 

mon indispensable Louis-Gilles 
Francœur, j'apprends que notre mi­
nistre fédéral de l’Environnement, 
David Anderson, est très libre- 
échangiste, très pro-Club de Miami, 
tout ça. Il reproche aux Européens 
de refuser d'importer de la viande 
de bœuf américaine saturée d’hor­
mones. La protection de la 
santé, pour lui, c’est du 
protectionnisme. C’est 
clair qu’avec un ministre 
de l’Environnement com­
me celui-là, on n’a plus be­
soin d’un ministre du 
Commerce.

La viande... Je me suis 
mis au tofu après avoir lu 
le livre de Ruth L. Ozeki,
Mon épouse américaine.
Aux fines herbes, frit dans 
la poêle avec un filet de jus ♦ > 
de citron et un soupçon de 
sauce soya, c’est plutôt bon, meilleur 
que le poulet même, pour accompa­
gner les nouilles chinoises et les lé­
gumes. On ne tombe pas souvent 
sur des lectures aussi tonifiantes et 
vitaminées. L’héroïne, Jane, est do- 
cumentariste pour la télé, Américai­
ne d’origine japonaise. En suivant 
ses aventures, on en apprendra un 
peu plus sur les légendaires 
contraintes de la télé, terreur de tout 
auteur qui se respecte.

Voici comment les choses se pré­
sentent, en gros: l’association des 
exportateurs de bœuf américain 
subventionne à cent pour cent la 
production d’une série d’émissions 
censée promouvoir la consomma­
tion du bon bétail états-unien au Ja­
pon, question d’ouvrir de nouveaux 
marchés à ce produit alimentaire 
tout simplement fameux (et puisque 
les Européens, désormais, semblent 
vouloir refuser les injections d’hor­
mones gratuites). De fait, les Japo­
nais, dit-on, meurent très peu de 
complications cardiaques et autres 
maux associés à l’ingestion de vian­
de rouge. Mais ça ne va pas se pas­
ser comme ça. Cette belle santé in­
solente est presque un affront, au re­
gard des nécessités du commerce et 
des lois du marché.

On est ce que l’on mange
L’émission, intitulée Mon épouse

Louis 
H a m e l i u

américaine, doit présenter, chaque 
semaine, une brave et exemplaire 
mère de famille dans l’accomplisse­
ment de sa vocation nourricière, en­
tourée des siens, avec, en prime, la 
divulgation d’une recette (de viande, 
toujours) pour accompagner le por­
trait d’une famille «normale» et le 
rendre attrayant aux yeux d’une cul­
ture étrangère, qui aurait, semble-t- 
il, la mauvaise idée de s’accrocher à 

des reliquats de tradition 
jugés incompatibles avec 
les exigences d’une saine 
uniformisation.

En lisant Ozeki, il est 
aisé de constater que 
l’idéologie commence 
dans l’assiette. Les Etats- 
Unis ont perdu la guerre 
du Vietnam, mais qu’à 
cela ne tienne: McDonal­
d’s est en train d’achever 
sa conquête du monde. 

♦ Tout le roman de Ozeki 
est construit autour de 

l’adage qui dit qu’«e« est ce qu’on 
mange». Pour Jane, cette proposition 
va bientôt se doubler (et se compli­
quer) d’une autre découverte: on est 
ce qu’on regarde. Car le plus puis­
sant moteur idéologique des socié­
tés contemporaines est bien sûr la 
télévision. «[...] il fallait recréer pour 
la ménagère nipponne le spectacle de 
l’indécente abondance américaine.»

Lorsque Jane, pigiste qui en ar­
rache, accepte de participer au pro­
jet, elle ne sait pas encore qu’on va 
lui demander de vendre son âme à 
travers des images de bonne chère 
et d’une convivialité bien conformis­
te. Elle va d’abord découvrir que la 
création d’un film, activité loin d’être 
innocente n’en déplaise à ce «modèle 
Disney, qui a transformé les rues les 
plus colorées d’Amérique [...] en un 
propre postiche», peut arriver à tou­
cher son sujet jusque dans sa vie la 
plus concrète (rupture amoureuse 
provoquée par un aveu livré en plein 
tournage, par exemple).

Ensuite, que cet acte même de fil­
mer peut lui permettre de se rappro­
cher de ce même sujet, jusqu’à créer 
une possibilité de connaissance, voi­
re une intimité irréversible. Son art 
consistera alors à détourner subtile­
ment le projet d’émission de son but 
premier pour arriver à montrer le vi­
sage d’une autre Amérique, mul­
tiple, tolérante, essentiellement mar-
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ARCHIVES LE DEVOIR
Tout le roman de Ozeki est construit autour de l’adage qui dit qu’«on 
est ce qu’on mange».

quée par la prolifération interne de 
la différence.

Apparaîtront, dans son collima­
teur, un couple lesbien (et végéta­
rien!), une famille noire du Sud pro­
fond et un clan nombreux résultant 
de l’adoption systématique d’enfants 
asiatiques (dont une fille-mère qui 
habite chez ses parents), etc., etc., 
devant déjouer, pour ce faire, les in­
terventions du gros Nippon macho 
et suant, incarnation définitive du 
conformisme le plus primaire, sou­
mis et autoritaire, qui rapplique di­
rectement du Soleil levant, délégué 
par des commanditaires affolés pour 
tenter de mettre fin à la dérive et à ce 
début de scandale (du point de vue 
du bœup. Le conflit est inévitable, il 
est aussi extrêmement instructif.

La révolution par le bœuf
Jusque-là, Jane expédiait ses 

images au Japon (où elles étaient, 
malgré la furie du gros dégueulasse 
en question, très bien reçues) sans 
trop y penser. Mais voici qu’elle 
sera confrontée à un fait inattendu: 
ses documentaires, diffusés semai­
ne après semaine là-bas, sont en 
train de changer la vie d’une Japo­
naise bien candide et obéissante, 
épouse battue de surcroît, dont on

irand concours de
JOURNALISME
LE DEVOIR
2 0 0 0

VOUS QUE LE JOURNALISME INTÉRESSE ET QUI ÊTES INSCRIT À TEMPS 
COMPLET DANS UN CÉGEP OU UN COLLÈGE DU QUÉBEC,

VOILÀ UNE OCCASION D'AGIR.

Pour saisir cette chance de mesurer vos aptitudes et - qui sait? - de faire vos 
débuts dans un grand journal, il s'agit de rédiger un article critique d'au moins 
700 mots, sur une manifestation sociale ou culturelle d'ici: rassemblement 
populaire, événement sportif, film, livre, pièce de théâtre, ou autres.

%A retenir:

• Votre participation à ce concours peut s'insérer dans le cadre de vos cours.

• La date limite des envois de textes au journal Le Devoir est le 24 mars 2000.

• La remise des prix aura lieu en mai 2000.

%A gagner:

1er prix: Une bourse d'études de 2 000$ ainsi qu'un voyage et séjour 
de découverte conviviale de la France (condition d'admissibilité, 
avoir 1 8 ans et plus).

2" prix: Une bourse d'études de 2 000$

3* prix: Une bourse d'études de 1 000$

Des prix de participation, tels des logiciels et des abonnements au Devoir 
et à la revue Forces, seront aussi attribués par tirage.

La Fondation du

DEVOIR
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du prftftmurrt et 
prafrMetirt de franç^it

■800-267-0947

Votre professeur de français
vous en dira davantage
sur les modalités de participation.

CONSULAT GENERAL 
DE FRANCE A QUEBEC Société d'édition
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suit l’existence terne et soumise en 
parallèle avec la sienne et qui n’est 
autre que la conjointe malheureuse 
de l’incroyable macho de service 
chargé de venir mettre les bâtons 
dans les roues de la réalisatrice. 
Une résistance se dessine: le bœuf 
envahisseur contre la sensibilité 
féminine.

Ce n’est pas fini. Jane sera amenée 
par ses recherches à remonter à la 
«source» de l’industrie de la viande, 
si on peut dire, et ce qu’elle y dévoi­
lera ne sera pas vraiment joli. Le mi­
nistre Anderson n’y verrait que du 
feu. Mais disons que les éleveurs de 
ce bétail «industriel» ne sont, à l’évi­
dence, pas trop regardants lorsque 
vient le temps de contrôler l’innocui­
té des cochonneries chimiques va­
riées dont ils additionnent la chair 
des animaux destinés à la boucherie. 
Dont les hormones, bien sûr. Com­
me tout se recoupe: Jane ne peut jus­
tement pas enfanter à cause, croit- 
elle, d’une hormone de synthèse que 
les médecins prescrivaient à tort et à 
travers aux femmes enceintes dans 
les années 50-60. Oui, on est bien ce 
qu’on mange, et la viande devient la 
métaphore enveloppante d’un livre 
beau et troublant qui fait parfois 
dresser les cheveux sur la tête (sur­
tout qu’il n’y a pas vraiment de rai­
sons de croire, à écouter quelqu’un 
comme notre ministre susmention­
né, que les choses aient tellement 
changé sur le fond. La maladie de la 
vache folle, ça vous dit quelque cho­
se?). Quand le Marché parle, nos mi­
nistres-valets savent devenir de très 
enthousiastes perroquets.

Au Québec, il y eut Richard Des­
jardins pour nous rappeler que les 
images et les mots peuvent parfois 
servir d’armes contre certains déter­
minismes supposément écono­
miques, difficiles à digérer. Ozeki 
fait de même: «Si le savoir ne nous 
permet pas d’agir, alors nous ne pou­
vons pas survivre sans l’ignorance. Il 
faut donc la cultiver, la célébrer 
même. L’ignorance devient une force 
car elle permet aux gens de vivre. La 
stupidité devient une forme de posi­
tionnement politique. La norme col­
lective.» Allô, le Québec?! En tout 
cas, je n’ai pas pris de risques. J’ai 
tout de suite réservé mes billets 
pour les prochaines supplémen­
taires du spectacle de Mario Jean.

MON EPOUSE AMERICAINE
Ruth L. Ozeki 

Traduit de l’américain 
par Florence Mortimer 

JC Lattès
Paris, 1999,422 pages

littérature jeunesse

Les filles ne sont plus 
des guenilles

ELLA L’ENSORCELEE
Gail Carson Levine 
Médium, 278 pages

LE PRINCE, LA PRINCESSE 
ET LE PETIT ROI

Texte et illustrations de Babette Cole 
Seuil jeunesse 

Paris, 1999,108 pages

POILS PARTOUT
Texte et illustrations de Babette Cole 

Seuil jeunesse 
Paris, 1999,32 pages

AU COIFFEUR - 
CHEZ LE COIFFEUR

Texte et illustrations de Pef 
Gallimard, «Folio benjamin»

Paris, 1999,40 pages

CAROLE TREMBLAY

On n’a plus les princesses qu’on 
avait. Exit la douce et passive 
créature soumise qui attend le prin­

ce en soupirant à sa fenêtre. Fémi­
nisme oblige, les princesses des ro­
mans d’aujourd’hui prennent leur 
destin en main. Si les règles coerci­
tives du royaume n’ont pas beau­
coup changé, les jeunes majestés 
trouvent maintenant le moyen de 
contourner les interdits pour n’en 
faire qu’à leur tête.

Ella l’ensorcelée, fortement inspiré 
de l’histoire de Cendrillon, est un ro­
man mi-fantastique, mi-chevale­
resque qui se déroule dans un 
royaume peuplé de fées, de gnomes 
et d’ogres. Ella, l’héroïne, reçoit à sa 
naissance un don inusité d’une fée 
un peu inconsciente: l’obéissance. 
Elle ne peut désobéir à aucun ordre. 
Ce don, qui est finalement une dan­
gereuse malédiction, la rend émi­
nemment vulnérable.

Mais si son corps doit obéir, Ella 
n’en est pas moins une rebelle qui 
tente par tous les moyens de 
contourner les commandements qui 
lui sont donnés. Son authenticité, sa 
personnalité impétueuse et mal­
adroite, à des kilomètres de la grâce 
et des courbettes maniérées de la 
cour, plaisent au prince. Il s’éprend 
d’elle pour toutes les raisons qui re­
butent normalement au fils d’un roi. 
Ella parviendra à rompre le sort en 
refusant la proposition de mariage 
du prince. Ce «non», motivé par 
l’amour (le prince serait trop en 
danger avec une femme qui obéit à 
tous), la libère à jamais de l’obliga­
tion d’obéir. Métaphore exacerbée 
de la condition féminine, la fatalité 
d’obéissance est un ressort drama­
tique très riche. Il contraint l’héroï­
ne au delà de sa propre volonté, 
beaucoup plus que ne le ferait un in­
terdit social ou légal. Il permet d’au­
tant mieux d’affirmer la force de ca­
ractère du personnage. Pour ceux 
qui trouveraient la finale un peu tris­
te, sachez qu’Ella, sitôt libérée de la 
malédiction, s’empresse de deman­
der la main du prince fraîchement 
éconduit.

Babette Cole, la reine britannique 
de l’album pour enfants, a aussi fait 
sa part pour libérer les belles du 
dragon sexiste. Armée de son hu­
mour décapant et de sa plume déli­
rante, la dame a revu, sous un éclai­
rage féministe, quelques contes de. 
fées classiques.

Elle dit non
Trois d’entre eux sont réédités 

dans un recueil intitulé Le Prince, la 
Princesse et le P’tit Roi, qui vient de 
paraître au Seuil.
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Cette semaine à CENT TITRES
Alina Reyes s’est fait connaître en 1988 pour son 
sulfureux roman Le Boucher. Danielle Laurin Ta 

rencontrée à Paris pour son dernier roman, Lilith.
•

Comment traduire sans trahir l’oeuvre d’un écrivain? 
Sheila Fischman nous parle d’un art qu’elle pratique 
passionnément. Nous l’avons rencontrée en présence 

de Michel Tremblay et de Gaétan Soucy dont elle 
traduit les romans.

•
1999 marquait le centième anniversaire de naissance 
de Vladimir Nabokov. Robert Lévesque nous parle 

de cet écrivain original, doué pour le scandale, 
dont le premier tome des oeuvres romanesques 

complètes vient de paraître 
dans La Pléiade.

Le magazine littéraire 
de Télé-Québec

Animé par
Danielle Laurin

Mercredi 19h30 
Rediffusion vendredi 13h30
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Princesse Finemouche relate 
l’histoire d’une princesse qui n’a 
strictement rien à cirer du mariage 
que son père veut lui imposer. Pour 
décourager ses prétendants, elle in­
vente des épreuves aussi loufoques 
que périlleuses: empêcher des che­
nilles géantes de dévorer son pota­
ger, emmener la reine-mère en ville 
pour y faire des emplettes, etc. Au 
beau prince athlétique qui réussit 
toutes ses épreuves, la princesse Fi­
nemouche colle un sonore baiser.,, 
qui le transforme illico en gre­
nouille. Et pan dans les gencives!

Prince Gringalet reprend la tramé 
de Cendrillon, mais en inversant les 
rôles. Le prince Gringalet a trois 
frères machos et poilus. Les trois 
brutes ne cessent de ridiculiser leur 
freluquet benjamin qu’ils utilisent 
comme bonne à tout faire. Un soir 
qu’il lave des chaussettes, le maigri­
chon est visité par une fée un tanti­
net maladroite. Il se retrouve trans­
formé en gorille après avoir malen­
contreusement émis le souhait 
d’être fort et poilu comme ses 
frères. Sa nouvelle apparence ne lui 
permet malheureusement pas d’en­
trer au Royal Palace, la discothèque 
à la mode.

Quand minuit sonne, le prince 
Gringalet, affolé, s’enfuit, perdant 
son jean au milieu de la rue. Le pan­
talon est retrouvé par la princesse 
Rupinette qui attendait l’autobus... 
On connaît la suite, sauf que, dans la 
finale heureuse de Babette Cole, il 
n’est nulle part mention d’une trâlée 
d’enfants.

Le p’tit roi Chamboule-Tout, lui, 
n’est qu’un bébé consterné de l’état 
dans lequel ses parents décadents 
ont laissé sombrer le royaume. Il uti­
lise son petit pot magique (un génie 
en surgit quand il le frotte) pour re­
mettre les choses en place.

Hasard ou signe des temps, de­
puis quelques années, la délirante 
créatrice a délaissé le revampage de 
l’ego de la princesse pour s’attaquer 
aux «grands problèmes». La mort 
(Raides morts), le divorce (Le Déma­
riage), la procréation (Comment on 
fait les enfants) sont passés sous son 
délicieux scalpel. Cette année, elle 
s’intéresse à la puberté avec Poils 
Partout. Dans cet a.b.c. de la diffé­
renciation sexuelle, on apprend 
comment M. et Mme Hormoneis 
concoctent des potions qui font ap­
paraître les poils, muer la voix et 
pousser les seins. Tous les phéno­
mènes propres à l’adolescence, des 
menstruations à la première éjacula­
tion en passant par la découverte de 
l’amour, sont présentés, sans fausse 
pudeur mais sans vulgarité. Ça pour­
rait faire un ouvrage documentaire 
très sérieux s’il n’y avait pas cet hu­
mour pince-sans-rire constant et, 
surtout, cette truculence de l’illus­
tration. Personne ne pourra résister 
aux mimiques de M. Hormones pré­
parant ses injections de potion.

Babette Cole n’est pas la seule à 
opter pour une approche franche de 
la différence sexuelle. Pef, son 
confrère français, propose un bou­
quin dont le concept repose sur cet­
te opposition fondamentale.

Avec Au coiffeur - Chez le coiffeur, 
l’auteur de la série «Le Prince de 
Motordu» présente deux versions, 
tête-bêche, l’une masculine et l’autre 
féminine, d’un même événement: 
un(e) ado(e) se fait(e) couper(e) les 
cheveux(e) et, à la sortie(e) du coif- 
feur(e), s’éprend(e) de son(a) voi­
sin (e). Si Babette insiste sur les as­
pects biologiques, Pef met l’accent 
sur les différences psychologico-cul- 
turelles. Pour bien marquer le 
contraste et créer l’effet comique 
(très efficace), l’auteur-illustrateur 
n’hésite pas à faire appel aux stéréo­
types: la fille, toute en frivolités, ne 
peut passer deux semaines sans 
changer de tête. Au salon, elle 
connaît coiffeuses, clientes et pro­
duits à la dernière mode. Le garçon, 
de son côté, est terrorisé à l’idée de 
faire sa première visite au coiffeur. Il 
l’imagine ni plus ni moins comme un 
dangereux coupeur de têtes.

Entre l’ignorance un peu bête du 
garçon et le «professionnalisme capil­
laire» de la fille, le décalage est telle 
ment grand qu’on a de la peine à 
croire que les deux jeunes ont le 
même âge et puissent tomber amou­
reux. Certains pourraient reprocher 
à l’auteur lûtilisation de personnages 
féminins aussi clichés et superficiels. 
Mais on peut aussi se sentir soulagé 
que la rectitude politique n’ait pas en­
core envahi toutes les couches de la 
littérature jeunesse. Aux dernières 
nouvelles, le monde était encore truf­
fé de nunuches et il serait ridicule de 
tenter de les faire disparaître de la lit­
térature. De toute façon, le garçon, 
avec sa terreur infantile, n’a pas l’air 
beaucoup plus malin. D’ailleurs, au 
train anticonformiste où vont les 
choses, c’est bientôt l’ego du prince 
qu’il faudra s’employer à revamper.

/
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ESSAIS QUÉBÉCOIS

Anarchie et nature humaine
L’anarchisme est-il voué à la défaite honorable ?

ANARCHISME
Normand Baillargeon 
Éd. Llle de la tortue 

Montréal, 1999,128 pages

J
e n ai jamais eu la fibre anarchiste. Au radicalis­
me politique qui chante des refrains utopiques, 
j’ai toujours préféré un réformisme démocra­
tique assurément moins grisant, moins idéaliste, plus 

prudent, mais aussi, je crois, plus lucide et à portée d’ac­
tion. Les tables rases m’effraient, tout comme, d’ailleurs, 
les enragés à la Pierre Lemieux et consorts qui se, récla­
ment de l’anarchisme théorique pour terrasser l’État et 
laisser le champ libre à la loi de la jungle capita­
liste. Social-démocrate impénitent et entier, mi­
litant et très critique, je reste sur mes gardes 
devant la pensée politique qui flirte avec les ex­
trêmes. Un réformisme radical (pas au sens dé­
tourné de Manning, bien sûr), cela existe-t-il?
J’en serais.

Faut-il se surprendre, alors, que j’aie appré­
cié \e Anarchisme de l’ex-collégue Normand 
Baillargeon? Pas vraiment, si l’on tient compte 
du fait que cet ouvrage évite le discours propa­
gandiste au profit d’une approche introductive 
et pédagogique. Le chroniqueur, les fidèles du 
Devoir s’en souviendront, avait la critique inci­
sive et constante. Ses coups de gueule m’ont 
réjoui le plus souvent, malgré le style vaguement fran- 
chouillard et irritant à l’occasion (encore ce mois-ci, dans 
Le Couac, les «bougre» et les «fana» déparent, à mon 
sens, un style par ailleurs plutôt agréable et clair). L’es­
sayiste a choisi le genre didactique: faire connaître, faire 
comprendre, illustrer la pertinence de son sujet Son tra­
vail, à ce titre, fait mouche.

Baillargeon a raison de le mentionner: l’anarchisme 
est assimilé au désordre. Pourtant, ce qu’il prône et dé­
fend, c’est la nécessité de travailler à l’avènement 
«d’autres ordres possibles», enfin débarrassés de «toute for­
me illégitime d’autorité et de pouvoir» et fondés sur des 
«relations librement consenties». Il s'agit donc d’un projet 
(une utopie, dirais-je) qui n’a rien à voir avec un éloge du 
chaos.

Ce mouvement de recherche d'une autonomie pleine­
ment réalisée émane-t-il, ainsi que l’affirmait Kropotkine, 
de la nature humaine? Difficile à établir, mais sa mise en 
forme politique, à tout le moins, s’inscrit dans l’histoire. 
Prolongement, pour certains, de la Révolution française 
et, de sa remise en cause des conditions de légitimité de 
l’État, aboutissement inachevé, pour d’autres, d’une évo­
lution philosophique incluant le rationalisme cartésien, 
les idées des Lumières, de Rousseau, de Kant, celles du

libéralisme du XVHI' siècle et une critique de l’hégélia- 
nisme, l’anarchisme a des racines qui ne le déshonorent 
pas et des représentants méconnus.

Baillargeon a retenu cinq figures significatives. 
D’abord, celle, fondatrice, de l’Anglais William Godwin, 
qui combine (en 1793) l’anti-autoritarisme, le rationalis­
me et l’anti-étatisme. Pour Max Stirner (1806-1856), le 
Moi doit tendre à la souveraineté absolue; il défendra un 
système basé sur une «réunion d’égoïstes librement et vo­
lontairement associés». Figure dominante de ce défilé 
d’inspirateurs, Pierre-Joseph Proudhon (1809-1865) ap­
paraît ici comme un penseur foisonnant et brouillon, pro­
moteur d’une organisation sociale nommée «mutualis­
me», ancêtre des mouvements coopératifs et autoges­

tionnaires. Athée et anticlérical, l’anarchisme 
de Bakounine (1814-1876) définit le procès 
d’humanisation de l’espèce qui s’approprie le 
rationalisme et, du coup, les lois de la nature, 
afin de fonder sa liberté. Plaçant «sa confiance 
dans le spontanéisme des masses», le penseur 
russe prône la démocratie directe. Enfin, on 
doit au prince Kropotkine (1842-1921) la théo­
rie de l’anarcho-communisme. Et Tolstoï, et 
Malatesta, et le continuateur Chomsky? Ils 
sont aussi au programme, au moins effleurés.

Au cœur de la société
Philosophie politique, l’anarchisme fut aussi 

une forme d’activisme. Dans un chapitre éclai­
rant, Normand Baillargeon a tenu à nous instruire sur les 
moments forts de cette histoire. Sa récapitulation, entre 
autres, des événements entourant le massacre de Hay- 
market, en 1886 à Chicago, au cours desquels les ou­
vriers luttèrent pour la journée de huit heures et qui dé­
bouchèrent sur la pendaison inique de certains leaders 
anarchistes, son récit des affrontements entre bolcheviks 
et anarchistes auxquels donna lieu la révolution russe 
(Kropotkine disait qu’elle nous avait enseigné «comment 
ne pas faire la révolution»'.) et, enfin, son déchirant re­
gard rétrospectif sur l’épisode de la guerre d’Espagne, 
terreau dévasté d’une révolution sociale anarchiste, capti­
vent et font réfléchir.

Tant d’espoirs, tant d’échecs; tant d’enthousiasme 
pour si peu de récoltes: l’anarchisme est-il voué à la défai­
te honorable? Méchanceté et aliénation des hommes ou 
vice de forme théorique? L’histoire continue et les ques­
tions demeurent

Au fond, qu’est-ce que l’anarchisme? Sur le plan écono­
mique, il se veut autogestionnaire, abolitionniste du mar­
ché et de l’esclavage salarial. Prosyndicaliste, il milite en 
faveur de la disparition du patronat et prône une éduca­
tion populaire afin d’«instruire pour révolter» et de dçnner 
à l’ouvrier «la science de son malheur» (Pelloutier). Écolo­

Louis
Cornellier

Anarchisme

Normand Baillargeon
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giste, il renvoie dos à dos les environnementalistes, trop 
mous, et les partisans de l’écologie profonde, anti-huma­
nistes. Qu’elle s’applique aux hommes ou à la nature, la 
«psychologie de la domination» demeure l’ennemie.

Partisan d’une éducation émancipatrice, l’anarchisme 
entretient la suspicion envers les systèmes d’éducation 
étatiques et défend le développement intégral de l’indivi­
du: manuel, intellectuel, rationnel, scientifique et perma­
nent. Allergique à la propagande médiatique qu’il dé­
busque à peu près partout (voir Chomsky), il cherche à 
démasquer cette imposture et à encourager les 
échanges et les débats à la base. Sur le plan éthique, 
l’autonomie personnelle est son horizon, et sa quête 
d’authenticité s’accompagne souvent d’une grande aus­
térité au quotidien.

Ainsi dessiné (j’ai suivi l’auteur), le portrait ne rebute 
pas, mais il soulève néanmoins des interrogations essen­
tielles qui mettent au jour des présupposés fort discu­

tables. Que retenir, par exemple, de ce constat établi pas 
Baillargeon: «Leur trait marquant est de tenter de natura­
liser l'éthique, voire, en certains cas, de chercher à paire de 
la morale une science: la liberté serait alors le fait que ne 
soit pas entravée la conformité à cette “loi naturelle’’.»?

Peut-on en tirer comme conséquence que l’anarchis­
me relèverait d’une sorte de sociobiologie postulant une 
bonne nature humaine entravée par des institutions so­
ciales délétères? Il faudrait alors conclure que la théorie 
d’ensemble repose sur un postulat bien fragile, au sur­
plus susceptible d’être contesté par son semblable inver­
sé, c’est-à-dire le darwinisme social. Remettant en ques­
tion cette pente naturaliste, Baillargeon écrit: «On ne peut 
passer des jugements descriptijs à des jugements prescrip­
tifs.» Il me semble, quant à moi, que c’est plutôt la fonnu- 
le inverse qu’il faudrait proposer ici: on ne peut tirer ce 
qui est de ce qui devrait être. L’histoire et le présent, de 
toute façon, nous l’interdisent

Au sujet de l’éducation, le même problème se pose. La 
formule de Chomsky selon laquelle «l’éducation est un 
système permettant d'imposer l'ignorance» m’apparaît, pri­
se au pied de la lettre, pernicieuse. Si cela signifie que le 
système mérite rénovation dans le sens d’une éducation 
plus progressiste à la citoyenneté, je veux bien, mais si 
cela revient à prôner des propositions à la Ivan Illich 
chantant les vertus de la «déscolarisation», la dérive 
(pour ne pas dire le délire) frappe à la porte.

Car enfin, à quoi cela rime-t-il de souhaiter «que les en­
fants quittent l’école et commencent à apprendre librement 
par eux-mêmes, et avec d'autres, par le biais des innombrables 
moyens permettant aujourd’hui d'apprendre et d'acquérir une 
véritable éducation»? Chimère de petits-bourgeois or­
gueilleux et suffisants, ce mythe de l’auto-engendrement 
ressemble plus à un abandon des espoirs des petites gens 
qu’à une révolution émancipatrice. Allez-y voir: ceux qui 
crient ainsi haro sur les systèmes en sont eux-mêmes les 
fruits décantés et, par conséquent, la preuve que la critique 
ne naît pas du néant égotiste à l’état de nature. Non, la natu­
re humaine, même reconstruite par des esprits de bonne 
foi, ne libère pas; c’est la culture qui libère, même d'elle- 
même et des institutions humaines qui la portent.

On comprendra que, exposant ces réflexions critiques, 
je discute moins des idées de Normand Baillargeon lui- 
même que de celles qu’il présente dans son livre et qui 
appartiennent à des courants divers de la famille anar­
chiste. Avec l’auteur, je puis dire que je partage entière­
ment la critique radicale de l’anarcho-capitalisme et celle 
du prophétisme catastrophique mâtiné d’appel à la vio­
lence. Distincte à bien des égards, notre gauche, redi- 
sons-le, n’est pas, même à petits jets, terroriste. Pour le 
reste, il y a la discussion, le débat et les distinguos.

louiscornellier@parroitifo.net

LE PAYSAGE, TERRITOIRE 
D’INTENTIONS

Collectif sous la direction de Philippe 
Poullaouec-Gonidec, Michel Gariépy 

et Bernard Lassus 
L’Harmattan 

Paris, 1999,208 pages

La récente polémique autour du ré­
aménagement de la côte des 
Eboulements dans la région de Charle­

voix fait foi de notre intérêt croissant 
pour les paysages. La définition de ce 
mot — si familier que plusieurs l’asso­
cient, avec raison, à la campagne — 
s'est transformée au cours des der­
nières années pour inclure dorénavant 
le territoire bâti des villes et des vil­
lages. Les centres des villages où trône 
l’église ainsi que les grands parcs ur­
bains comme celui du Mont-Royal ne 
sont que quelques exemples de tels 
lieux. L’ouvrage en question, publié en 
partie en collaboration avec la faculté 
d’aménagement de l’Université de 
Montréal, propose plusieurs façons de 
considérer les paysages, tant par leur 
symbolique, leur histoire et leur 
conservation. Bien qu’il s’adresse à un 
public spécifique intéressé par le sujet 
(le collectif réunit des praticiens ou 
des universitaires oeuvrant dans les do­
maines de l’urbanisme, de l’architectu­
re ou de l’architecture du paysage), 
çette publication très instructive a le 
mérite d’être une des premières dans 
ce champ d’étude, qui en est à ses dé­
buts au Québec.

Claudine Déotn

CHARLEVOIX
Marcel Létourneau 

Paul Létourneau 
Les Éditions Stanké 

Montréal, 1999,126 pages

Frédéric Back donne le ton dès la 
préface: «La vie et la force des éléments 
ont créé ici un cadre grandiose. L'inven­
tion de la nature et la beauté s’y manifes­
tent sans limites.» Ce cadre grandiose, 
c'est Charlevoix, avec tout ce que l’une 
des plus belles régions du Québec 
peut offrir en spectacle pour l’œil.

Le livre simplement intitulé Charle­
voix est le résultat de 40 ans de photo­
graphies prises en divers endroits 
mais aussi à différents moments de la 
journée, avec les éclairages distincts 
que cela peut donner. les auteurs, des 
amoureux de cette terre charlevoisien- 
ne qui ne manquent pas d’illustrer l'im­
posante omniprésence du fleuve, se 
défendent bien de présenter un guide 
touristique traditionnel de la région, 
agrémenté de «belles images». Ils 
voient plutôt leur livre comme une ode 
à Charlevoix, sous toutes ses coutures 
et en toute saison.

Outre les quelques lignes d’une 
courte présentation, cette publication 
ne parle qu’en photos: une image ne 
vaut-elle pas mille mots? Et chacune 
en traduirait bien ici plusieurs milliers

À L’ESSENTIEL

lire le paysage

(Charlevoix
i

■ ■

par sa grande éloquence. Ces clichés 
méritent évidemment qu’on s’y attar­
de, mais leur arrangement, ou, si l’on 
veut, leur mise en pages, est égale­
ment exceptionnelle, ce qui est plus 
rare. Les illustrations de la nature char- 
levoisienne sont groupées sous les 
thèmes de la terre et de l’eau, bien ca­
ractéristiques de ce coin de pays.

Les goélettes sont du passé, la plu­
part des fermes n’existent plus et 
d’autres l’ont cédé au modernisme; 
ainsi, plusieurs des photographies pré­
sentées dans ce livre pourraient consti­
tuer des documents d’archives.

Charlevoix, une région dont les res­
ponsables touristiques savent tirer par­
ti tout en préservant sa personnalité et 
son charme; Charlevoix, un pays célé­
bré par les chantres de la nature; Char- 
levoix, qui devient ici couleurs, reflets 
et lumières dans ce que Back décrit 
comme un «voyage visuel».

Diane Précourt

PARIS QUÉBEC
Collectif

Éditions Trait d’union 
Montréal, 1999,110 pages

Regard sur les multiples facettes de 
la Ville lumière, Paris Québec propose 
un parcours nuancé à travers certaines 
résonances poétiques et photogra­
phiques. Des voix québécoises, de dif­
férentes générations, invitent donc à 
retrouver une mémoire commune qui 
entraine à l’intérieur de ce lieu qui a 
inspiré tant d’écrivains. Accompagné 
des détails photographiques de Goa, 
on découvre plusieurs scènes d’un Pa­
ris vu de l’intérieur, du jardin du 
Luxembourg au Palais-Royal, de la pla­
ce de la Bastille à l’église Notre-Dame. 
Il suffit de lire et d’entendre ces vers 
qui se rejoignent dans un même 
souffle: «De retour boulevard Voltaire, 
seule, avec armes et bagages» (Denise 
Desautels); «Après l’averse, la lumière 
sur les toits» (Hélène Dorion); «la fe­
nêtre ouverte sur l’infini, la porte close 
sur l’ombre dense» (Pierre Ouellet); 
«C'est toujours Paris quand le ciel est 
gris et lourd» (Jean-François Poupart); 
«Ses cheveux ont la lumière de juin» 
(Jean-Paul Daoust).

David Cantin

LA DERNIÈRE ANNÉE
Philippe Vilain
NRF' Gallimard 

L’Infini
Paris, 1999,134 pages

On se demande pourquoi certains 
livres portent le sous-titre «roman» 
quand, de,toute évidence, il s’agit 
d’un récit Épinglage de spécialiste? Il

Une jeune fille du nom d’Elmire 
Aude! de Notre-Dame-des-Anges, comté 
de Portneuf, s’est enfuie au mois de 
novembre dernier avec un Indien âgé 
de quarante ans. La jeune fille n'a que

yeux bleus.
Toutes les recherches faites par les 

parents pour la retrouver sont restées 
sans succès.

te Pionnier de Sherbrooke, 
22 mars 1883. u$
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une satire de la bourgeoisie québécoise.

Un roman de Pamphile Le May

RECHERCHEE

est pourtant manifeste, à la véracité 
de ce texte, que c’est là sa principale 
qualité. Est-ce une faiblesse, la crain­
te de témoigner? Vilain, dans ce pre 
mier livre qu’il publie, s’attache à ac­
compagner son père dans la mort 
lente, interminable épreuve dont 
ceux qui l’aiment voudraient re­
mettre le terme. L’écriture y est un 
viatique, un palliatif à l’impossible 
rencontre entre le fils et le père. En 
ce sens, «roman» a un sens: construi­
re une impossible relation.

L’homme ici décrit est alcoolique,

repentant et pénitent, troquant sa ma­
ladie contre sa difficulté de vivre. 
Avec retenue, le fils énonce sa peine, 
fardeau de tant d’années porté com­
me un secret, et cet amour qui les a 
empêchés de se perdre tout à fait. Le 
récit sonne juste, à force de sobriété, 
et donne un ton à ce qui n’est jamais 
jugé ni expliqué mais tracé avec une 
plume délicate, une encre contenue. 
L’étendue du temps balayé par le ré­
cit pouvre un ensemble cohérent 

A la fin du livre, le père meurt et le 
fils décrit un ultime serrement de 
cœur. L’ouvrage nous donne l’impres­
sion d’avoir pénétré dans une vie 
quotidienne, si commune qu’elle res­
semble à toute, en évitant les lieux 
communs. Une réussite, sur un sujet 
que traquait le risque de la banalité.

Guylaine Massoutre

CONSTRUIRE UN NOUVEAU 
MILLÉNAIRE

Philip Jodidio 
Taschen

Paris, 1999,554 pages

Pas surprenant, avec un titre pa­
reil, de voir l’architecture contempo­
raine à l’honneur dans cette nouvelle 
publication de la maison Taschen, 
qui présente plus de 80 réalisations 
par-delà la planète de la dernière dé­
cennie. Certains grands noms, des 
incontournables, tels que Richard Ro­
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gers, Tadao Ando et Mario Botta, 
prennent place dans cette liste im­
pressionnante qui regroupe plus de 
56 architectes et bureaux différents. 
A certains égards, on ne peut que se 
laisser séduire par cette architecture 
dont les matériaux et les formes sou­
vent inusités rendent justice à l’imagi­
nation et aux talents de leurs créa­
teurs. En fait la liberté de création et 
la diversité ne sont-elles pas les ver­
tus de la pratique de l’architecture en 
cette fin de millénaire, tel que le pré­
tend Philip Jodidio? Cependant, si les 
couleurs et les lignes des projets 
choisis pour les fins de cette compila­
tion (un choix dont l’auteur avoue 
d’entrée de jeu la subjectivité) réus­
sissent facilement à nous en mettre 
plein la vue, un tel sensationnalisme 
camoufle d’autres réalités de l’archi­
tecture. Outre les questions de coûts 
et d’échéancier, on aurait gagné à 
concrétiser par différents exemples 
de constructions les défis reliés au 
dialogue continuel entre l’architectu­
re du passé et celle du présent, préoc­
cupation essentielle dans certains mi­
lieux. Finalement, comme d’habitu­
de, Taschen reste fidèle à la qualité 
de reproduction des images que 
contiennent ses livres d’art, d’archi­
tecture et de design.

Claudine Déom
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Un regard métèque — donc 
forcément autre — posé sur la 

cité, l'art, mais aussi la mémoire 
(et donc l'oubli). L’héritage, 

plus actuel que jamais, 
du plus célèbre porte-parole 

de la transculture au Québec. 
160 pages, 18,95$
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LE FEUILLETON

Le temps rompu
JARMILA, UNE HISTOIRE 

D’AMOUR DE BOHÈME
Ernst Weiss

Traduction de l’allemand 
par Pierre Dehusses 

Actes Sud
Arles, 1999,120 pages

L« 16 juin 1940, à 
l’hôtel Trianon, rue 
de Vaugirard, au 
moment où les troupes allemandes en­

traient dans Paris [nous apprend Pe­
ter Engel dans sa postface], l’écrivain 
Ernst Weiss fit une tentative de suicide; 
transporté à l’hôpital Lariboisière, il 
mourut à Taube du jour suivant.» Ce 
ne sera ni le premier ni le dernier des 
écrivains de notre siècle à n’avoir pu 
supporter la fin du vieux 
monde. Né en 1882 en Mo­
ravie, Ernst Weiss eut le 
malheur de naître juif dans 
un coin du monde où on al­
lait bientôt les prendre en 
une haine irrémédiable.

Dans les années 20, 
pourtant, plein d’avenir en­
core, il avait fait partie du 
cercle de Prague autour de 
Franz Kafka et s'était même 
installé à Berlin. Mais à la 
suite de l’incendie du 
Reichstag en 1933, il fuit 
cette ville pour retourner à Prague. 
En avril 1934, il fuit de nouveau et 
s’installe cette fois à Paris, y chan­
geant constamment d’adresse et vi­
vant dans un grand dénuement. Il 
éprouve en effet beaucoup de difficul­
té à placer ses écrits chez les 
quelques rares éditeurs allemands en 
exil. En 1937, à la suite d’une hémor­
ragie interne qui a failli l’emporter, il 
confie dans une lettre à son ami Ste­
fan Sweig qu’il «défend sa vie intérieu­
re et extérieure avec des forces de plus 
en plus déclinantes» et souhaiterait 
que ce dernier devienne l’exécuteur 
testamentaire de ses écrits.

De Weiss, on connaît surtout Le Té­
moin oculaire (paru chez Gallimard 
en 1991) où le personnage principal 
croise le chemin d’Hitler alors qu’il 
n’est pas encore au faîte de son ascen­
sion et contribue, bien malgré lui, à 
Ipi faciliter la marche vers le pouvoir. 
Etrange destin puisque ce perspnna- 
ge n'est autre que lui-même... Etant 
médecin de formation, au cours du 
premier conflit mondial il eut, en ef­
fet, à soigner Hitler, atteint d’une «cé­
cité hystérique». Bien étrange destin 
pour un juif. On trouve aussi, traduits 
en français, tous chez Fayard, Georg 
Letham, médecin et meurtrier, Le Sé­

ducteur et L'Aristocrate (1989, 1991 et 
1992). Le récit que nous donne au­
jourd’hui Actes Sud.Jarmila, une his­
toire d’amour de Bohème, fut rédigé à 
Paris vers 1937 et a été récemment 
retrouvé. On ne sera pas surpris d'y 
découvrir un exilé qui cherche à re­
conquérir ce qu’il a perdu du temps 
de sa jeunesse et qui, bien entendu, 
n’y parvient pas. Remonter le temps 
n’est pas chose aisée, surtout quand 
le ressort en a été cassé...

Les ressorts du temps
On connaît tous l’importance des 

horlogers dans une ville comme 
Prague, la ville du temps par excel­
lence, c'est-à-dire de l’histoire. Quand 
le narrateur, au début du roman, au 
moment où il est sur le point de quit­

ter Paris pour Prague, 
constate qu’il a oublié sa 
montre à la maison, on 
sent bien que cette histoire 
de montre va prendre de 
l’importance dans le récit. 
Près de la gare, il en achè­
te donc une autre, bon 
marché, et observe pen­
dant le trajet en train qu’el­
le ne tient pas l’heure. Arri­
vé à Prague, il la fait répa­
rer. Dès ce moment, c’est 
encore pire: elle n’en fait 
plus qu’à sa guise, lui fai­

sant même rater un rendez-vous d’af­
faires important. Cette mésaventure 
lui donne cependant l’occasion de fai­
re la connaissance d’un marchand 
ambulant qui vend des oiseaux méca­
niques et d’entrer dans son intimité 
(ce dernier s’est offert à 
lui réparer sa montre).

C’est essentiellement 
cette histoire qui nous est 
racontée dans Jarmila..., 
qui est le nom de la jeune 
femme passionnément ai­
mée. Cela se passe du 
côté de la Tchéquie, en 
Bohème, où Bedrich (le 
marchand ambulant) 
aima jadis une femme qui 
était mariée. Son mari, 
beaucoup plus âgé, et pro­
priétaire prospère, y éle­
vait des oies pour leur du­
vet. Pendant un certain 
temps, les amants se re­
trouvent assez régulièrement, à l’abri 
du mari, et projettent même de s’en­
fuir en Amérique. Mais Jarmila tombe 
enceinte et lui demande d’attendre.

Le temps passe, l’enfant naît, ils ne 
sont toujours pas partis, et tout laisse 
croire que Jarmila ne le veut plus vrai­
ment (l’a-t-elle jamais voulu?). Le

vieux triomphe, sans même savoir 
que l’enfant n’est pas de lui. Mais cela 
ne dure pas. Jarmila tombe à nouveau 
enceinte et des rumeurs se mettent à 
circuler qui vont pousser le mari à la 
surveiller et même, parfois, à la 
battre. Jarmila, plus prudente, met à 
distance son amant. N’en pouvant 
plus, il commet un jour un acte qui 
aura des conséquences funestes pour 
lui-même aussi bien que pour Jarmila, 
qui va y trouver la mort. Enlevant 
alors son enfant, il fuit en France et 
trouve refuge chez le narrateur en at­
tendant de partir pour l’Amérique. 
Mais tout, à nouveau, bascule, et la 
montre du début revient dans le dé­
cor pour mettre un terme à son aven­
ture. Le temps est cruel, et tranchant 
est son ressort...

Ernst Weiss sait jouer des ressorts 
dramatiques et fait ici la preuve d’un 
certain talent comme nouvelliste, 
bien qu’il n’arrive pas à la hauteur de 
son ami Stefan'Zweig. De ce dernier, 
il se distingue par ailleurs en ne s’inté­
ressant pas aux motivations psycholo­
giques de ses personnages (ce qui 
n’est pas un tort en soi), même s’il 
s’approche parfois de «l’étrange» que 
savait si bien pratiquer Zweig. La figu­
re du «banni» qu’il évoque à travers 
son personnage de marchand ambu­
lant déborde cependant son cas. Elle 
correspond à celle de tous ceux qui 
se sont vus privés des fruits de la vie 
en société, qui n’ont eu ni famille, ni 
enfants (à eux), ni travail, ni biens, ni 
reconnaissance, enfin tous ceux qui 
n’ont pas eu le bonheur d’avoir 
quelque chose à soi et de pouvoir légi­

timement en jouir.
La jeunesse est ici vo­

lée par la vieillesse, qui 
s’en tire sans même être 
punie, la joie et le bon­
heur écrasés par les 
conventions et les calculs 
(à cet égard, Jarmila 
n’est pas entièrement in­
nocente). Curieusement, 
je n’ai cependant pu ad­
hérer à son personnage 
et à son drame... Selon 
toute vraisemblance, la 
mécanique y est, mais il 
lui manque quelque cho­
se qui engage le transfert 
(l’identification) du lec­

teur. On en sort avec une histoire de 
plus dans la tête, et un certain senti­
ment de vide. En d’autres mots, il 
s'agit là d’une nouvelle dont la trame 
est de qualité, mais l’œuvre peinte 
d'un piètre intérêt.

denisjp@mlink.net
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Sur le zinc
10 000 BRÈVES 
DE COMPTOIR

, Jean-Marie Gourio 
Editions Robert Laffont 
Paris, 1999,698 pages

Aujourd’hui, même la bêtise se me­
sure en termes qualitatifs. C’est 
d’ailleurs à cette activité (de mesure) 

que se consacre le Français Jean-Ma­
rie Gourio, en répertoriant sous forme 
de «best of» des tirades ou des bribes 
de dialogue, envolées depuis le zinc 
des cafés français, puis attrapées au 
vol par des oreilles indiscrètes.

Des oreilles que lui-même et ses 
espions doivent avoir très grandes 
puisque le tome 3 des Brèves de 
comptoir, qui paraît chez Robert Laf­
font et regroupe sous une même cou­
verture les trois derniers recueils pu­
bliés annuellement sous le même 
nom, comporte pas moins de 10 000 
hyperboles ratées et métaphores es­
camotées, lesquelles promettent de

faire du possesseur du livre la vedet­
te d’un prochain party.

Feuilleter ce bêtisier permet avant 
tout d’observer la force des mythes 
(«L’abbé Pierre s’en va, Polnareff re­
vient, finalement, on y gagne») et des 
idées reçues («Mais qu’est-ce qu’elle 
fait, sa femme, s’il a une bonne?», ou 
encore: «Ils veulent me faire passer 
les examens du sida, moi, un garagis­
te!»). L’ouvrage de Gourio, qui se 
passe de présentation (c’est très 
dommage) et se contente d’égrener 
les brèves à la manière des titres des 
quotidiens (en jouant sur la gros­
seur des caractères, selon l’inspira­
tion), se montre cependant respec­
tueux de la chronologie des événe­
ments qui les ont inspirées et les re­
groupe par thèmes et sujets. L’au­
teur consacre ainsi plusieurs pages 
délirantes à l’absurde saga entou­
rant la mort de lady Diana: «Des pho­
tographes poursuivaient la Mercedes 
à cent soixante sous le pont de l’Al­
ma.» Réplique: «C'est limité à corn-

LIBER
Jacques Marchand

Autonomie personnelle 
et stratégie de vie

Essai de morale fondamentale

!

Autonomie personnelle 
et stratégie de vie

312 pages, 29 dollars

bien là-dessous?» Ou encore: «Ils ont 
dit dans le journal qu’elle avait de la 
cellulite.» Réplique: «En Angleterre, 
peut-être, mais pas en France.»

Bref, à travers les 700 pages de 
Brèves de comptoir, un constat affli­
geant s’impose: la source de toute cet­
te bêtise provient essentiellement des 
médias, et du rapport bêtifiant que 
ceux-ci entretiennent avec les télé­
spectateurs. «Entre lire un truc de Cor­
neille ou regarder la télé, c’est pas cor­
nélien comme choix, je regarde la télé», 
affirme d’ailleurs l’une des voix ano­
nymes interceptées par Jean-Marie 
Gourio, tel un cri de ralliement que les 
autres «auteurs» ne manqueraient pas 
de pousser avec elle.

Martin Bilodeau

Denis Lapointe
LES REER

Les stratégies les plus efficaces pour 
atteindre rapidement et sûrement 

^indépendance financière

Denis Lapointe

156 pages, 14,95$

Les stratégies 
les plus efficaces pour 
atteindre rapidement 

et sûrement 
l’indépendance 
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CEST LE TEMPS 
D’Y VOIR !
En vente partout
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R E S
ROMAN FRANÇAIS

Les divagations solitaires 
d’un atrabilaire

UNE DESOLATION
Yasmina Reza 
Albin Michel 

Paris, 1999,158 pages
i

GUYLAINE MASSOUTRE

On attendait avec curiosité, dans les milieux litté­
raires français, la sortie du premier roman de Yas­
mina Reza, Une désolation. Auteure à la une de l'actualité 

théâtrale, elle est jouée et traduite dans une trentaine de 
langues: il y a eu Conversation après un enterrement, Im 
Traversée de Thiver, L’Homme du hasard et Art, une piè­
ce qui, on s’en souviendra, a connu un franc succès au 
Théâtre du Rideau vert, en 1996, dans une mise en scè­
ne de Claude Poissant, reprise en 1997.

Si Robert Lalonde y jouait le rôle d’un homme exé­
crable, c’est que Reza affectionne les grincheux, les dé­
testables, les machos. Elle a parfaitement compris leurs 
ressorts secrets, leur entêtement caractériel, leurs posi­
tions réactionnaires et leurs vieilles aigreurs. Ces per­
sonnages intelligents, à voir l’éventail de leurs champs 
d’intérêt, cherchent-ils à se faire remarquer pour se dis­
tinguer de la masse qu’ils abhorrent? Pas toujours, plus 
près qu’ils sont du misanthrope Alceste que de tel m’as- 
tu-vu de l'avant-scène publique. En fait, ils sont plutôt 
discrets, ces consciences malheureuses en colère, tou­
jours prêts à se retirer du monde. L’exercice obligé de 
vivre en société leur paraît de plus en plus superflu.

Reza excelle dans l’art du portrait, dans la peinture 
de caractère. Elle sait débusquer celui qui se tient dans 
l’encoignure de la porte, à l’écart du groupe, et sur­
prendre le fil de ses pensées ronchonnes. Car il voit 
tout, cet animal renfrogné qui, pour avoir respecté les 
conventions et accompli son parcours d’homme moder­
ne comme un combattant sans médaille, penche mainte­
nant du côté des aigris. Sous son air accablé, il fustige 
tous les conformismes, les idées à la mode, les nou­
velles bienséances. Ses visions sombres le tirent vers la 
caricature; là, il s’en donne à cœur joie, de la dénoncia­
tion à la mauvaise foi. Il est l'homme des excès et des 
passions dévastatrices. Mais il s’est toujours contenu. 
Et le voilà près d’exploser, vraiment de mauvaise hu­
meur. Vous l’aurez compris, Une désolation offre un vrai 
régal de lecture.

Une consolante obscurité
Ce roman possède un ton percutant et juste qui 

tranche parmi les parutions de l’automne. Enfin un per­
sonnage complet, d’âge mûr, qui n’est ni rêvé ni éludé, ni 
miroir de l’auteur ni carton-pâte. Sa voix est claire, entiè­
re, cohérente jusque dans ses fausses notes. Il vous se­
coue et vous provoque: riez, sinon il est insupportable. Il 
est rare que l’invention d’un romancier procède d'un 
éclat de rire et que, de surcroît, on puisse se dire du per­
sonnage: celui-là, je le connais. Reza, avec un détache­
ment remarquable, ne témoigne de rien; elle a écrit un 
monologue à lire dans un fauteuil, mieux que Musset 
qui rêvait d’y parvenir. Le personnage ne lui ressemble 
pas, il vit.

Comment s’y prend-elle? In clé de son écriture, c’est 
une absence de narcissisme et un humour vif, plein de 
tendresse au fond, qui lui fait entendre le soliloque d’un 
esprit tordu. Celui-ci s’adresse à son fils, avec qui il est 
incapable d’échanger en direct, car ce décrocheur, qui 
paresse sous le soleil tropical, décline une apathie et un 
désordre de vie qu’il réprouve. Sa fille, il la trouve sotte 
et vaine parce qu’elle s’entiche des petits auteurs du 
temps. Sa femme l’exaspère car elle l’empêche de 
geindre et de s’enfermer dans sa vision mélancolique de
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Yasmina Reza

la vie. Son meilleur ami est mort, et il n’en avait pas 
d'autres. Restent sa femme de ménage et deux ou trois 
relations sur le dos desquels il peut casse du sucre abon­
damment. Car lui se pense détenteur incompris d’un 're­
gard «tragique» sur l’existence.

C’est vrai qu’il a un point de vue critique sur la sottise. 
Toutes les vérités admises lui semblent des paradoxes. 
Il a l’intelligence vive, à la manière des personnages de 
Thomas Bernhard et, plus encore, de Bernard-Marie 
Koltès. Mais il est déjà trop retiré pour errer sur la scè­
ne. Trop plein de ressentiment pour se montrer, il opère 
en privé. Le roman est pour lui un parfait vase clos où se 
noyer.

Quel roi du ravage! Voyez-le parler à son fils de sa 
mère: «Un cerveau que tu pensais acquis à l'indolence se 
met à fabriquer des pensées et des pensées bien sûr toujours 
contraires aux tiennes, énoncées avec opiniâtreté pour 
t’achever.» Il vitupère dans sa petite noirceur: «Moi dont 
la seule terreur est la monotonie des jours, moi qui pousse­
rais les battants de l’enfer pour fuir cet ennemi mortel, j’ai 
un fils qui croupit dans le loisir.» Et ce paresseux sans 
vergogne professe — pas trop fort: «Im vie, c’est ce que 
nous voulons impatiemment. Le réel, la matière qui doit 
flancher. Voilà ma théorie. Le reste, des arguties de gonzes- 
se.» Les raccourcis, c’est sa spécialité.

L’ironie réactionnaire du personnage est souvent drô­
le, parfois époustouflante; mais elle résonne aussi en 
profondeur. Le cancer moral, qui ronge cet inadapté de 
la fonctionnalité à laquelle il s’est toujours plié, a 
quelque chose de sain, un «désespoir émancipé du 
temps». «Vieillir, c'est en finir avec l’apitoiement», dit-il. 
On comprend en effet que le bonheur, rien des valeurs 
actuelles ne le lui a donné. Pourquoi? Une vieille juive lui 
fait observer que tous les gestes de ceux que nous avons 
cessé d’aimer semblent dénaturés. Or les grandes 
causes ont disparu. Ainsi, à la motivation a succédé le 
désœuvrement existentiel. Aurait-on pu créer regard 
plus lucide qu’un juif, né en Europe de l’Est, pour suivre 
la voie authentiquement désespérante de l’inconfort? 
Tiens, on croirait lire Mordecai Richler.

Les voies d' 
homme de

Un portrait saisissant 
de cet homme 
engagé, insoumis, 
incorruptible.
Pour mieux suivre la 
série télévisée
Chartrand et 
Simonne
304 p. + 24 p. photos
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ARTS VISUELS

Hauts vertiges de la peinture
TERREURS INTIMES

Christine Major 
La Centrale

460, rue Sainte-Catherine Ouest, 
local 506

Jusqu’au 12 février 

BERNARD LAMARCHE
\

A la galerie B-312, il y a moins d’un an, la dernière fois 
que nous avons vu les toiles de Christine Major — elle 
a exposé depuis la série des Speakerines à la galerie Plein 

sud à Longueuil —, nous n’avions pu nous y arrêter en ces 
pages. Et pourtant. Cette peinture qui raffine ses moyens 
de fois en fois est une de celles qui parviennent, sans toute­
fois renoncer aux plus beaux atours de la pratique, à enga­
ger un véritable rapport qui porte à réflexion. Dans La Mé­
canique des fluides, la très réussie exposition d’alors, à 
quelques détails près. Major explorait sans tomber dans le 
cliché la délicate question de la précarité des images.

Ainsi, sans abuser du langage, il était possible de parler 
de cette dialectique fragile traitant de la formation et de la 
dissolution des images. Avec une facture très singulière, 
les peintures figuratives de Major traitaient en fait de la mé­
diatisation. Sans la mimer, ses toiles évoquaient l’apparence 
instable des images vidéo, traquaient avec brio le senti­
ment de fugacité qui provient du défilement sans fin des 
images hautement médiatisées. Comme quoi les arts dits 
«traditionnels» peuvent parler de la technologie. Quelques- 
uns de ces tableaux étaient tout simplement déroutants.

L’artiste n’a pas chômé depuis. Après cette exposition puis 
une autre dans la même année. Major revient à La Centrale 
avec une proposition remarquablement bien ciblée, qui em­
prunte de nouvelles avenues. Avec comme titre ce mot em­
prunté à Paul Virilio, qui avec raison (il n’y parvient pas tou­
jours réellement) faisait état de la spectacufarisation des «ter­
reurs intimes», de la mise à nu des frayeurs timides de l’exis­
tence, notamment à travers le culte de la télévision, Major ex­
pose, mais alors là dans tous les sens du terme, ironiquement 
mais avec une précision et une acuité vraiment appréciables, 
ses propres terreurs, celles quelle possède comme peintre.

Désespoir des peintres
Les trois tryptiques présentés en galerie, sous un éclaira­

ge diffus et inhabituel pour la peinture, abordent ouverte­
ment des problèmes de peinture. Quiconque connaît le 
moindrement les développements de l’art moderne y re­
trouvera des clins d’œil lancés à quelques jalons de la mo­
dernité: Gustave Courbet rôde en ces œuvres, Marcel Dû- 
champ, de manière très ironique, également alors que la 
vidéo, le cinéma et très certainement la peinture gravitent 
dans ce travail. C’est dire combien les références qui nou- 
rissent la production de Major ne sont pas assommantes. 
Par contre, les problèmes liés à l’acte de peindre aujour­
d’hui sont directement soulevés par les titres des trois trip­
tyques, principalement dans le premier de cette liste: Déses- 
poir-des-peintres, Les Écrans témoins et Crash Theory.

Des images troubles
Le premier tryptique à tomber sous l’œil, Les Écrans té­

moins, entame la réflexion sur la désagrégation des
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Vue partielle de l’exposition de Christine Major

images. Une toile tout simplement magnifique. Paysage 
bleu, avec son atmosphère de bruine et sa facture vidéogra­
phique, consiste en une nocturne dans la pénombre de la­
quelle des branchages fantomatiques se font menaçants. 
Judicieusement disposé à ses côtés, Paysage rouge, incan- 
descant, partage avec le premier le plaisir de jouer des ef­
fets de transparence. Extrait de la série des Speakerines (ici 
le numéro sept de la série), le dernier tableau de ce trio dis­
posé au sol pour en accroître la présence, pose son modèle 
comme en état de liquéfaction, comme si la couleur (avez- 
vous remarqué la reprise du télévisuel trio rouge-vert- 
bleu?) n’arrivait plus à tenir à la surface de la toile. Peut-on 
rester indifférent devant ces images troubles? Ici, la peintu­
re se donne des allures bizarrement synthétiques.

Le second tryptique pose d’emblée le caractère insaisis­
sable des choses. Titré en relation avec cette petite fleur 
particulière à laquelle les acquarellistes ont fini par donner 
le nom de «désespoir des peintres» (aussi appelée saxifrage), 
vu la difficulté qu’elle posait à sa représentation, c’est le 
pôle du décoratif que soulève ce second tryptique. Complè­
tement kitsch, La Mariée (en référence à Duchamp), un ta­
bleau pas tout à fait résolu, semble ouvrir à la question du 
sujet Aux abords de cette image, un tableau reprend un 
motif floral dont la mise au foyer est déficiente. Le troisiè­
me pan de cet ensemble, La Source, reprend de Courbet la
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représentation de la béance, autre joli problème de peintu­
re, que Major réussit à ne pas rendre de façon trop littérale.

Pour compléter le parcours dont l’accrochage a été étu­
dié à souhait Crash Theory, un triptyque démembré par le 
passage de l’entrée de la galerie, plaçé de façon à ce qu’on 
le découvre à la toute fin du parcours, est formé des toiles 
La Vitesse, La Constellation et Le Nuancier.

La première reprend une iconographie reliée au danger 
comme au désir d’un couple serré, défilant sur une moto­
cyclette. Encore ici, la peinture recouvre cette image photo­
graphique et en gomme partiellement la précision, comme 
pour établir une sorte d’aura phantasmatique. La Constella­
tion et Le Nuancier s’infiltrent dans le vocabulaire de la 
peinture abstraite.

Organique, lyrique, le premier tableau présente des for­
mations globuleuses. Plus haut perchée sur le mur, cette 
toile à échelle cosmique nous surplombe. Au sol, à droite 
de cet amas globuleux, Le Nuancier, un tableau qui n’est 
pas des plus enlevants si on l’isole de l’ensemble de l’expo­
sition, tire à lui des considérations latentes, continuelle­
ment agitées dans les autres toiles. Ainsi, dans cette palette 
de plages colorées qui jouent comme s’il s’agissait d’un 
exercice de couleur, l’idée de mesure est introduite. Ce 
nuancier de couleurs introduit l’idée que la peinture, indé­
niablement, est cimentée à la notion d’étalon.

Comparée dans l'histoire, tiraillée par l’apparition de la 
photographie (celle-ci est omniprésente sous les couches 
de peinture dans l'exposition), et elle aujourd’hui dont la 
place est âprement disputée par la tyrannie des images en, 
général, la peinture est affaire de délimitation. Celle du 
cadre de la toile, certes (encore que Major ne traite pas 
ses tableaux tels des îlots), mais surtout celle des atours 
propres à la peinture — on en a un éloquent exemple sous 
les yeux à La Centrale —, à moindre importance celle dé 
l'archaïque notion de style, et sans cpnteste celle décou­
lant du désir en peinture de montrer. A cela, Major répond 
par des alléchantes métaphores de l’insaisissable, où- 
règne le mystère. A l’expression de la parole (Crash Théo-, 
ry), Major oppose l’expérience de la couleur. Et cela s’avè­
re toute une expérience.

Rappel
On s’en voudrait sérieusement de ne pas vous inviter à 

aller «essayer» l’œuvre de Marie-Josée Laframboise, intitu­
lée Rets, à la galerie Circa (372, rue Sainte-Catherine Ouest,- 
local 444). Laframboise, qui travaille avec du papier craft' 
froissé en des sortes de câbles entortillés, noués entre eux, 
a complètement empli la petite salle de la galerie. Telle une 
araignée boulimique, l’artiste a tissé dans l’espace un dense, 
réseau de cordes de papier. La chose est à expérimenter. 
Là où Laframboise, précédemment à Occurrence (1998))' 
tentait sans réussir totalement d’induire chez le visiteur un, 
rapport tactile avec les objets qu’elle avait confectionnés,- 
elle a cette fois-ci réalisé une œuvre tentaculaire, orgaé 
nique, à l’intérieur de laquelle il est possible d’avancer, bien 
qu’au prix (justement) de maintes contorsions. Cela afin 
d’éprouver des relations inusitées avec l’espace, les objets, 
qui le meublent et les corps qui les manipulent D’une éton­
nante rigidité mais d’une élasticité qui la fait vibrer entière-! 
ment dès qu’on la touche, la structure en appelle au corps 
et fait vibrer la petite salle d’une étrange énergie. La force 
souple de cette mécanique se dresse contre la fragilité du 
papier, et l’intensité de cette présence heurtante et fasci­
nante ne peuf être niée. Malheureusement, cela se termine 
aujourd’hui. A voir sans hésiter.

Rets, de Marie-Josée Lafranboise
DENIS FAKLKY

L’art de la bureautique

INAUGURER
l'an 2000

D'où venons-nous ? 
Que sommes-nous ?

Où allons-nous ?
Commissaire:
Monique Brunet-Weinmann

MARIO DUCHESNEAU
372, rue Sainte-Catherine Ouest, 

espace 502 
Jusqu’au 19 février

BERNARD LAMARCHE

Mario Duchesneau utilise le mobi­
lier comme matériau sculptural. 
Auparavant, il l’a découpé, lui a fait 

épouser des formes singulières, a im­
briqué des meubles les uns dans les 
autres, notamment afin de rendre le 
domestique étrange, moins coutumier. 
On a pu voir de lui des accumulations 
de mobilier aux galeries Clark et Skol 
ces dernières années. Il y a trois ans, 
au Musée d’art contemporain de Mont­
réal, Duchesneau avait construit, avec 
des bureaux de bois empilés, une mé­
gacité boulimique où des meubles mi­
niatures semblaient presque se mou­
voir tant la référence était nette aux uni­

vers époustouflants de la science-fic­
tion, dans lesquels l’architecture prend 
des allures gigantesques et excessives, 
écrasantes. A l’espace 502, Duches­
neau laisse de côté les meubles à pro­
prement parler pour explorer des 
formes permettant de déployer un type 
relativement récent de bureau.

C’est le bureau de son ordinateur 
que l’artiste a utilisé pour construire 
l’actuel empilement présenté dans l’es­
pace 502 de l’édifice Belgo. Cette 
construction de papier fait appel aux ca­
prices de la perspective, à la fascination 
du bricolage, en même temps qu’elle 
évoque une combien patiente élabora­
tion. Pour la pièce titrée Chemises enche- 
misées (1999-2000), l’artiste a déplié 
dans l’espace, selon une structure mo­
dulaire, presque comme un jeu de le­
gos, l’image qui anime le fond de son 
écran d’ordinateur. Incidemment, cette 
image de son desktop, si vous me prêtez 
l’expression, est celle... d’un bureau

Jusqu'au
mars 2000

Mardi, mercredi, jeudi : 13 h à 19 h 
Vendredi, samedi, dimanche : 13 h A 17 h

ENTRÉE LIBRE

Installations de Jacques Benoit
• Bonnie Baxter • Jeane Fabb
• Lili Richard • Sonia Robertson

iIl
Maison de la culture Frontenac
2530, me Ontario Est (métro Frontenac)

Renseignements : (514) 872-7882 
www.ville.montreal.qc.ca/maisons
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REALISEZ
UN

FANTASME
ACHETEZ UNE ŒUVRE 

D'ART CONTEMPORAIN

À la vente aux 
enchères 

d'œuvres d'art
des Amis du Musée d'art 

contemporain

Le mardi 15 février 
2000

i Cocktail 18 h 30 
Vente 19 h 30

La vente seta dlriflée par
Philippe Ségalot,
direcreur de i'art contemporain 

international, Chrtatie's

Frais d'entrée : 20 $/ 
inclus catalogue, cocktail 

et prix de présence

Renseignements : 
(514) 847-6271

http://nnedia.marm.qc.ca

Musée d'art c ontemporaln 
de Montréal

1 as, rue Stn Catherin» Ouest

Les oeuvres seront exposer» 3 la 
salle Beverley Webster Rolph 
du Mus»e d'art contemporain 

les tt, 12 et 13 lévrier, 
de 11 hi I fi h (entrée librel

Œuvres de : John Heward
Miljenko Horvat

Christiane Ainsley Harlan lohnson
Jocelyne Alloucherie Thérèse loyce-Gagnon
Michel Beaucage Denis luneau
Claire Beaulieu Holly King
André Bergeron Michel Labbé
Roger Bellemare François Laçasse
Carol Bernier Michel Lagacé
André Bergeron Richard Lanctôt
Claude-Philippe Benoît Guy Langevin
Robert Blair Lucie Laporte
David Hlaterwick Francine Larivée
Laurent Bouchard Tin-Yum Lau
Sylvie Bouchard Rita Letendre
Monique Bourbonnais lanet Logan
Gilbert Boyer Serge Lotosky
loseph Branco Yves Louis-Seize
Marie-France Brière Scott MacLeod
Kittie Bruneau Louise Masson
Pierre Bruneau lean Mc E wen
Chitta Caiserman-Roth Mario Merola
Graham Cantieni John Mtngolla
Christiane Cheyney Normand Moffat
Sorel Cohen (oélle Morosoli
Ulysse Comtois Marie-Jeanne Muziol
Raynald Connoly Yves Nantel
Marie-A. Côté Pierre Otis
Linda Covit Léopold Plotek
Cozic Sylvie Readman
François Dallegret Jean-Paul Riopelle
Éric Daudelin Paul-Émile Saulnier
Tatiana Démidoff-Séguin John Sc hweitzer
Benoit Desjardins Carole Simard Laflamme
René Derouin Francine Simonin
Oliver Dover John W. Stewart
Michéle Drouin Bruno Tenti
Claude Dulude Pierre-Léon Tétreault
Yvone Durujr Françoise Tounissoux
Marcelle Ferrnn Gérard Tremblay
lorraine Fontaine Peter Trépanlér
André Fournelle YVes Trudeau
lohn Francis Victor Vasarely
Bernard Gamoy Mark Vatnsdal
Marc Carneau Bill Vazan
Denyse Gérin François Vincent
Russel T. Gordon Laurie Walker
Yvon Goulet Jinny Yu
Michèle Héon , Léo Zogmayer

(comble d’ironie, dans Windom 98, ce 
fond d’écran s’intitule «Mystère»), Se­
lon un point de vue double, Duches­
neau a reconstruit cette image (repro­
duite quatre fois, selon des textures dif­
férentes) sur un empilement de vo­
lumes géométriques, déconstruisant 
puis restructurant l’image, qui finale­
ment se tord au gré de nos déplace­
ments dans la galerie. La chose n’est 
d’ailleurs pas sans rappeler, comme un 
cousin lointain, les blanches et vides 
structures modulaires d’un Sol LeWitt, 
à ceci de près que, dans cette sculpture 
de Duchesneau, tout se joue en surface.

Du cyber en papier
La pièce dévoile un théâtre qui, sans 

être nécessairement plus complexe 
que ceux de LeWitt, active d’autres pa­
ramètres. En reproduisant à la surface 
de ce casse-tête 3D un extrait du texte 
d’un livre encore à paraître de Jean-Rol­
land Dubé, l’artiste stimule la lecture, 
que les volumes géométriques obscur­
cissent «Pendant que je terminais une 
autre journée enrichissante, l’oiseau 
cherchait désespérément de la nourritu­
re. Où dormirait-il, il l’ignorait. J'en de­
meure convaincu, sa vie n'était qu'un 
sombre ramassis de balbutiements», 
peùt-on lire, au prix d’une certaine 
gymnastique, à la surface de ces 
boîtes. Or, ces volumes qui évoquent 
les cartons utilisés pour stocker des do­
cuments cachent, pour quiconque se

PAUL LITHERLAND - ;

Chemises enchemisées, 1999, de Mario Duchesneau

donne la peine de contourner ladite 
construction afin d’aller en visiter les 
coulisses, un singulier principe de bâtir. 
De fait ces blocs sont faits de chemises 
de rangement de paperasses. Ce petit 
détour par l’envers du décor initial per­
met de compléter ce qui se présente 
comme une amusante (oui, oui!) chaî­
ne sémantique.

Tout se passe comme si, dans cette 
pièce, Duchesneau avait repris le 
lexique des termes employés dans la

LA PEAU DE L’OURS
une œuvre de... collectionneurs

à la Galerie d'art d'Outremont
du 10 février au 5 mars 

4 95-7419

PEJMAN
Peintures récentes

Pejman Ebadi a 17 ans. Il vit et travaille en France, expose en Europe et en Amérique depuis plus de 10 ans 

lusqu’au 26 février

GALERIE SIMON BLAIS
1521. rue ( lark Montreal H21 21S 5118491165 Ouvert du mardi au samedi de() h S0 .i 17 h S0

bureautique informatique — bureau,; 
dossiers, fichiers — pour lui retirer s£! 
nature virtuelle. La cohérence de! 
l’œuvre passe en quelque sorte par fe- 
langage. Cela va de pair avec les re-1 
cherches formelles auxquelles l’artiste; 
retourne depuis un moment. Vrai par- 
contre que, pour nous, d’investir ceî 
champ de signification a comme effet,- 
il faut l’avouer, de retirer à la pièce plu­
sieurs de ses effets, de la rendre pat; 
trop littérale. En réalité, il est impos­
sible, au fur et à mesure que l’on recon-! 
naît ses éléments iconographiques et* 
plastiques, de résister à l’humour dje- 
cette œuvre. D’un côté, la chose n’est! 
pas qu’un bidule amusant qui fait se 
conjuguer l’un avec l’autre deux re­
gistres de signification — il y a en effet 
bureau et bureau. De l’autre, l’œuvré 
fait sans conteste montre d’un humour 
intelligent, d’un esprit alerte et d’un! 
emportement enjoué.

Du 5 au 26 février

Francesco Clemente : estampes 

Giuseppe De Luca : peintures

(i A L E R I F; DOMINION
14.LS. me Slicibinoko OhcnI. Monlrciil K45-747I Du mur. .m sam de lOh ;V I7I

Lancement 
de la monogra

Richard
Deschênes
I» samedi 5 tévrlar da 16 h à 19 h

Galarla Éric Dsvlln
460, Salnta-Catharln» Ouaat
Espaça 403
Montréal H3B 1A7
T«l.: 514-868-6272
Fax: 514-880-7284
du mweredi au vandradi da 12 h « 18 h
laMmadld«12H17h

http://www.ville.montreal.qc.ca/maisons
http://nnedia.marm.qc.ca
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Krieghoff: méconnu, trop aimé, malaimé
LOUISE GAUVREAU 

COLLABORATION SPÉCIALE 
DE TORONTO

De Cornelius Krieghoff qui œuvra 
au XIX' siècle, on ne sait pas 
grand-chose. Tous les documents im­

portants qui relatent sa vie ont brûlé 
ou disparu. Reconstituer le chemine­
ment de cet .rtiste autodidacte, au 
marketing r fîcace auprès des anglo­
phones, .i - ait pas tâche facile. Il a 
donc fallu plus de cinq ans au Musée 
des beaux-arts de l’Ontario pour colli- 
gèr les éléments d’une première ré­
trospective de Krieghoff, assez com­
plète avec ses 152 toiles présentées, 
dont 62 proviennent de la collection 
privée du magnat de la presse Kenne­
th Thompson.

Pourquoi Krieghoff? Pour situer, 
dans le contexte de l’art canadien, la 
contribution de l’artiste et mesurer son 
importance. De prime abord simpliste, 
voire naïf, le style narratif de Krieghoff 
fournit une mine de renseignements 
sur les mœurs de l’époque. La vision 
fondamentale de l'artiste était détermi­
née par son statut d’immigrant hollan­
dais aux racines allemandes qui décou­
vrait un monde nouveau. Voilà qui ex­
plique sans doute sa fascination pour 
les habitants du Bas-Canada et les «In­
diens, telle qu’elle se manifeste dans la 
plus grande partie de son œuvre. Ce­
pendant, le traitement que fait Krie-

. PONDS D'ARCHIVES 
DU SEMINAIRE DE QUEBEC

Photo de Cornelius Krieghoff 
prise vers 1860

ghoff des Canadiens français se résu­
me à une caricature soit idéalisée, 
comme dans les scènes de famille ex­
térieures, soit exagérée, comme dans 
cette scène supposément transgressi­
ve qui montre de joyeux fêtards refu­
sant de payer à un péage, faisant un 
pied-de-nez, a-t-on présumé, au gar­
dien anglophone, symbolisant l’autori­
té et l’élite britanniques. On peut y voir 
ici cependant une influence de l’école 
romantique allemande, à laquelle ap­
partenait Krieghoff, pour laquelle l’hu­
mour agit comme soupape dans les so­
ciétés répressives.

Krieghoff
et les Canadiens français
«Le problème vient de ce que nous, 

Canadien français [...], ne nous recon­
naîtrions pas dans les images de Krie­
ghoff.» Dans le catalogue qui accom­
pagne l’exposition, le professeur d’his­
toire de l’art François-Marc Gagnon 
ajoute qu’on a du mal à critiquer le fait 
que ses «[...] acheteurs aient préféré ra­
mener en Angleterre ou ailleurs en Eu­
rope des tableaux enjoués, pleins de dé­
tails sur les costumes et les coutumes du 
pays, fidèles à représenter les saisons, 
surtout l’automne et l’hiver, plutôt que 
d’austères portraits de notables locaux 
ou des tableaux de dévotion».

Dans ce sens, Krieghoff s’arroge la 
peinture de genre et se distingue des 
portraitistes plus prévisibles tels que 
Joseph Légaré, Théophile Hamel ou 
Antoine-Sébastien Plamondon.

C’est en 1840, après la rébellion du 
Bas et du Haut-Canada, dans up 
context? de lutte de pouvoir entre l’É­
tat et l’Église, que Krieghoff imrpigre 
au Canada, en provenance des États- 
Unis. Un de ses sujets de prédilection 
devient la résistance des Canadiens 
français aux institutions tradition­
nelles. De surcroît, pour faire face aux 
âpretés de l’hiver, les habitants avaient 
compris l’importance de la vie com­
munautaire et des plaisirs de la vie, ce 
qui a amusé l’artiste. Certains contem­
porains tels que le grand historien 
d’art Gérard Morisset ont accusé 
Krieghoff de condescendance dans 
son approche, tant avec les colons 
qu’avec les Indiens, auxquels il a 
consacré le tiers de sa production pic­
turale connue.

Une lecture plus attentive laisse 
plutôt transparaître le grand respect

I D É O

C0I.I.ECT10N DE PETER WINKWORTH LONDON
La Fabrication du sirop d’érable au Canada, vers 1849

SOURCE KASTEI. GALLERY
Campement indien au bord d’une rivière (détail), vers 1850

qu’avait Krieghoff de ces deux 
peuples. Son premier contact avec les 
Indiens se fait dans la guerre contre 
les Séminoles de la Floride. L’Indien, 
immuable, à la physionomie impas­
sible, fait très forte impression sur 
Krieghoff,. à en juger par le souci du 
détail qu’il montre dans ses toiles. 
Ajoutons que le mode de vie frugal et 
ancestral de l’Indien faisait fi des lois 
de l’économie florissante qui abrutis­
sait l’être humain et lui enlevait au 
passage toute dignité dans les 
mœurs. Enfin, on peut aussi penser 
que la sympathie particulière que 
Krieghoff affichait à l’endroit des Ca­
nadiens français lui venait de son ma­
riage avec Émilie Gauthier, dont il 
aura deux enfants.

Evolution
L’évolution de Krieghoff est pal­

pable à travers les différentes pé­
riodes qui l’ont mené successivement 
à Montréal, Toronto et Québec. Ainsi, 
à partir de Québec, l’Indien, jusqu’à ce 
jour isolé, est maintenant contextuali­
sé dans des scènes de genre. Même si 
ses personnages deviennent plus pe­
tits pour laisser plus d’importance au 
sublime de la nature, le motif indien 
prend une importance accrue dans 
l’œuvre. François-Marc Gagnon sou­
tient que cette miniaturisation traduit 
l’intégration de l’Indien à son environ­
nement et que, par son rapproche­
ment artistique avec la forêt, Krie­
ghoff renoue avec ses propres racines 
allemandes.

Le conservateur en chef du Musée 
des beaux-arts de l’Ontario, Dennis 
Reid, s’anime lorsqu’il parle de Krie­
ghoff. Dans son bureau dont la verdu­
re nous renvoie aux scènes de nature 
de Krieghoff, ses mains bougent au 
moment d’expliquer la richesse de 
l’héritage de l’artiste. M. Reid sou­
tient que son œuvre est étagé et ex­
prime, de façon complexe, un engage­
ment social. Courses de traîneaux sur 
le Saint-Laurent, à première vue, met 
en scène une course débridée et colo­
rée de deux traîneaux d’habitants. 
Une deuxième lecture révèle la com­
plexité du jeu des nuages, typiques de 
la région de Québec. Une observation 
plus approfondie des détails, par 
exemple des pompons de chevaux, 
rouges et bleus, se traduit par un clin

d’œil aux partis politiques de l’époque 
avec le cheval au pompon bleu qui 
semble prendre la première place, 
tête baissée.

Reid explique que le choix de l’ex­
position de Krieghoff est le résultat 
d’un travail de consultation auprès de 
groupes-témoins. Dans ces groupes, 
même si tous reconnaissaient son sty­
le, peu de gens arrivaient à identifier 
son nom. Est-ce si important, au fond, 
que de connaître et reconnaître Krie­
ghoff? Dennis Reid soutient qu’il est 
impératif que l’on sache qui est et a 
été Krieghoff.

Cette rétrospective résulte d’une sy­
nergie de spécialistes éminents, dissé­
minés dans douze musées canadiens: 
le Musée de Québec, le Musée des 
beaux-arts du Canada, le Musée des 
beaux-arts de Montréal, le Musée ca­
nadien de la civilisation, le Musée Mc­
Cord, les Archives du Canada, le Mu­
sée royal de l’Ontario, l’Art Gallery of 
Hamilton, l’Owens Art Gallery (N.-B.), 
l’Art Gallery of Nova Scotia, la Galerie 
d’art Beaverbrook de Fredericton et le 
Glenbow Museum of Calgary. Le 
concours d’une douzaine d’autres col­
laborateurs, dont le critique d’art Ken 
Cook et le professeur François-Marc 
Gagnon du département d’histoire de 
l’art de l’Université de Montréal, ajoute 
au prestige de l’événement.

Une des contributions importantes 
que Krieghoff a faites à l’art canadien 
relève de sa conception du paysage, 
la connaissance que l’on en a vient de 
la présence humaine qui s’y inscriL ce 
que le professeur François-Marc Ga­
gnon explique par le fait que «le pays 
est encore très lié à la mémoire».

CORNELIUS KRIEGHOFF: 
IMAGES DU CANADA

Musée des beaux-arts de l’Ontario 
Toronto

Jusqu’au 5 mars 2000

Itinéraire: Musée du Québec, 
à Québec, du 14 juin au 10 sep­

tembre 2000; Musée des beaux-arts 
du Canada, à Ottawa, du 12 octobre 

2000 au 7 janvier 2001;
Musée McCord d’histoire canadien­

ne, à Montréal, du 22 juin 
au 8 octobre 2001

Superhéroïne 
en boîte

VENUS... I SEE BLUE
Lynne Marsh 
Galerie Oboro 

4001, rue Berri, local 301 
Jusqu'au 13 février

BERNARD LAMARCHE

Toute la ville en parle, même la télé­
vision s’est mise de la partie. L’es­
pace de la galerie Oboro est actuelle­

ment plongé dans le noir (dans le bleu 
très, très foncé, nous précise-t-on). 
Seul, un personnage s’échine à l’inté­
rieur du cadre d’une projection vidéo. 
Ce personnage, c’est l’artiste Lynne 
Marsh qui en tient le rôle. Un véritable 
cinéma nous est offert, alors qu’une 
non moins véritable super-héroïne 
s’échappe du châssis restreint de son 
petit écran cathodique pour étaler ses 
pouvoirs à notre échelle. Costumée en 
héroïne du cyberespace, Marsh re­
prend une mythologie largement ex­
ploitée dans les jeux vidéo, celle de la 
guerrière, équivalent fantasmatique de 
la femme forte, indéniablement intré­
pide et tout à la fois objet de convoitise 
sexuelle. Ainsi, cette héroïne évolue 
devant nous, bondissant par-dessus les 
montagnes numériques, assenant 
dans les airs des coups de pieds, effec­
tuant une panoplie de gestes puisés 
des arts martiaux, se produisant dans 
des chorégraphies fortement typées.

Outre le fait qu’ils nous plongent 
dans une noirceur commune aux 
salles de cinéma, dans lesquelles le re­
gard est stratégiquement protégé à 
souhait, devenant à plus d’un égard 
voyeuriste, la bande vidéo de Marsh et 
son mode de présentation sont intima 
ment reliés à la détermination de l’ima­
ge de la femme telle que conjuguée au 
masculin. Dans la plupart des œuvres 
qu’elle produit, Marsh se réfère à cette 
construction sexuée de la femme for­
te, attirante et paradoxalement mena­
çante. Dans ces mises en scène, la 
combattante s’expose à notre regard, 
sans nul autre but que d'être placée là 
pour le regard. Ici, elle fait la démons­
tration de ses pouvoirs athlétiques et 
de son entraînement aux arts du com­
bat Costumée selon des codes éprou­
vés dans les comic books consacrés aux 
superhéros, avec en prime une teinte

d'exotisme asiatique — bottes, jupe 
fendue et ix'tit chandail laissant bien à 
la vue les abdominaux de la dame —, 
Marsh franchit des distances ahuris­
santes et combat un ennemi invisible à 
nos yeux. Or, la chorégraphie de la 
combative ballerine tourne à vide, se 
voit retirer toute son utilité (il n’y a plus 
de mondes à sauver des visées d'hor­
ribles vilains!) et devient, très ironique­
ment, purement ostentatoire, une sor­
te d’offrande au spectacle.

De temps à autre, le spectacle ralen­
tit. L’héroïne semble attendre d’autres 
aventures, d’autres assauts, à moins 
quelle ne fasse que reprendre son 
souffle pour mieux reprendre sa cour­
se dans ces paysages générés par Hiv 
formatique, qui proviennent de simula­
tions de la planète Vénus produites par 
la NASA A ce moment seulement, la 
Vulnérabilité de l'héroïne est palpable. 
A ce moment elle décroche, brise en 
partie son rôle, exhibant un aspect de 
sa personnalité que les «vrais» jeux vi­
déo lui auraient refusé. Par contre, aus­
sitôt dévoilée, cette fragilité est aussitôt 
ravalée. «Haï, haï, haï», entonne la 
guerrière, accompagnant ses sauts et 
ses coups des habituels cris.

Il en va de la parodie, certes, mais 
d’une parodie manipulée avec doigté. 
Sans le mince filet de narration que 
propose la plupart des jeux vidéo de 
combats, l’héroïne offerte au regard 
semble s’en prendre, justement, à ce­
lui (comme celle) qui regarde. En mo­
difiant l’échelle de l’image, Marsh, se­
lon un procédé d’une simplicité désar­
mante, nous intègre dans la fiction, 
non pas comme marionnettiste au 
bout d'une console, mais comme 
spectre noir (autant que la salle), qui 
se risque (virtuellement, bien sûr, ne 
délirons pas) à entrer dans l’image. De 
fait, aux grandes étendues vierges, 
non colonisées du paysage (on parlait 
de fantasme), répond l'espace de la ga­
lerie, rendu complètement anonyme, 
opaque, presque menaçant (allez-y à 
plusieurs, vous verrez si vous voyez 
quelque chose). Et puis, les deux es­
paces finissent par se contaminer. Dé­
pêchez-vous, il ne reste qu’une semai­
ne pour se frotter à cette combien iro­
nique superfemme. L’œuvre, de plus, 
vous arrachera très certainement 
quelques sourires.

SOURCE GALERIE OBORO
Extrait de Venus... I See Blue, 1998, de et avec Lynne Marsh.

YVES GAUCHER
RÉCURRENCE0

V
Yves Gaucher, 3 de la série 24 préludes, 24 moments, 1963 
Encre de chine et graphite sur papier Arches, 13,5 x 15 cm (approximativement, chacun) 
Collection de l'artiste.
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Peintures, gravures et dessins realises entre 1957 et 1999 
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LE DEVOIR

Le parc André Citroën est l’iiii des 
premiers grands espaces verts 
atnénagés dans la capitale françai­
se depuis Ilaussmann. Ce superbe 
parc pluriel de petits et de grands 
jardins, que la Ville de Paris qua­
lifie de «futuriste», est révélateur 
de la fonction d’un parc au XXL 
siècle, à mi-chemin entre œuvre 
d’art et lieu de rencontres humaines 
et de régénération naturelle pour un 
paysagisme urbain durable.

CHARLES-ANTOINE
ROUYER

P
aris — Grandiose et intimiste à la 
fois, le magnifique parc André Ci­
troën se prélasse discrètement en 
bord de Seine, sur le site des anciens 

ateliers du constructeur automobile Ci­
troën, à l’ouest de la rive gauche.

Grandiose est le parc dans une vaste 
perspective centrale offerte sur la Seine: 
une immense pelouse rectangulaire 
(300 mètres sur 120) descend douce­
ment vers le fleuve. En amont de cette 
grande plaine qui remonte vers la ville, 
deux serres rectangulaires semblent 
garder sereinement le parc et ancrent 
l’espace vide.

Imposantes par leur taille (38 mètres 
par 15,12 mètres de haut), elles domi­
nent, juchées sur leur socle de six 
mètres en toute légèreté: les panneaux 
de verre de 1,5 mètre semblent flotter 
dans les airs, tendus par des câbles et 
espacés par des poteaux de bois d’Iriko 
orangé. L’été, entre ces deux géants 
transparents, 72 fontaines sèches, des 
trous au ras du sol, lancent leurs jets 
d’eau jusqu’à 12 mètres de haut, de ma­
nière aléatoire, en faisant ainsi «le jeu 
préféré des enfants parisiens» qui tentent 
de deviner où ils seront éclaboussés la 
fois suivante, indique Alain Provost, l’un 
des designers.

Intimiste, le parc Citroën l’est aussi, 
car de petits jardins entourent l’espace 
central: six superbes jardins sériels, côte 
à côte, lovés entre des murets, chacun 
illustrant l’un des cinq sens humains, 
plus le «sixième» sens: plus bas, le jardin 
en mouvement, une friche plantée qui 
évolue au gré des graines transportées 
par le vent; enfin, deux petits squares de 
quartier, le jardin blanc, en creux, planté 
d’essences blanches, et le jardin noir, la­
byrinthe ombragé de conifères.

Intimiste, ce parc reste grandiose, car 
l’immense pelouse est encadrée. Une 
douce courbe blanche transversale déli­
mite l’extrémité vers le fleuve: un viaduc 
ferroviaire enjambe l’extension des 
quais redessinés, pavés et plongeant 
doucement dans l’eau. Sur le côté, un 
long canal surélevé de trois mètres, en 
pierre de Haineau de Belgique noire, 
prolongé par un jardin topiaire, soit fait 
d’arbres taillés, sépare ainsi la pelouse 
en contre-bas des immeubles de bu­
reaux voisins.

Pluralité à quatre designers
Le parc Citroën, d’un coût de 75 mil­

lions de dollars (320 millions de francs), 
couvre en tout 14 hectares sous forme 
d’un grand rectangle perpendiculaire au 
fleuve, coiffé latéralement de deux car­
rés en équilibre sur chacun des coins 
supérieurs fies jardins blanc et noir). La 
grande pelouse occupe le centre du rec­
tangle, bordée d’un côté par le canal et 
le jardin topiaire et de l’autre par les jar­
dins sériels et le jardin en mouvement. 
Notons que quatre voies de circulation 
routière passent sous le parc.

La conception centrale s’inscrit dans 
la plus pure tradition des jardins à la 
française,’géométrique et dompteuse de 
la nature. Toutefois, la sobriété générale 
est empreinte d’une certaine modernité, 
alors que certains des petits jardins atte­
nants affichent sans vergogne leur anti­
conformisme.

Cette diversité reflète d’ailleurs la ge­
nèse du parc. Le concours exigeait une 
candidature mixte: un paysagiste épaulé 
par un architecte. Les deux finalistes 
n’ayant pu être départagés, deux 
équipes ont donc signé cette partition 
verte à quatre mains: Alain Provost pay­
sagiste et mandataire pour l’ensemble 
du projet et Jean-Paul Viguier, architec­
te, d’une part; le paysagiste Gilles Clé­
ment, de l’atelier Acanthe, et l’architecte 
Patrick Berger, d’autre part.

Locomotive d’un quartier neuf
Le parc s’inscrit dans le réaménage­

ment du quartier Saint-Charles, prévu 
au début des années 70, sur plus de 40 
hectares, 27 hectares des ateliers Ci­
troën et diverses emprises municipales, 
dont plus de 700 mètres de berge, ex­
plique Jean-Michel Milliex, de l’Atelier 
parisien d’urbanisme (APUR), agence 
semi-publique ayant concocté l’avant- 
projet d’ensemble. «L'objectif était de pro­
longer le maillage et la vie locale et l'ame­
ner jusqu’au parc», résume le respon­
sable des études principal de F APUR. 

Citroën a quitté les lieux en 1981. Le
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concours s’est déroulé en 1986. En 1988, on demandait aux deux finalistes de refaire un projet commun. Le parc était finalement 
inauguré en 1994. L’extension du quai entre le parc et le fleuve a été terminée l’automne dernier, en septembre 1999.

La pluralité du parc reflète aussi trois objectifs d’aménagement, souligne Jean-Michel Milliex: «[...] une échelle locale, de quar­
tier, de vie quotidienne, une échelle intermédiaire, d’appartenance à la ville de Paris, et une troisième échelle géographique, pour re­
nouer avec le fleuve. »

Mais comment les deux équipes de designers ont-elles collaboré? «Nous avons travaillé tous les quatre pendant un an, répond 
Jean-Paul Viguier, pour établir un avant-projet. Nous avons ensuite chacun travaillé sur une partie du parc pour permettre aux écri­
tures personnelles de s'exprimer.»

Ainsi, Provost-Viguier ont conçu la grande pelouse centrale, le grand canal, le jardin topiaire, les jardins blanc et noir, Clément- 
Berger, les jardins sériels, et Clément, le jardin en mouvement — la griffe novatrice de ce paysagiste. Berger a singé les socles in­
clinés des serres, dessinées par Peter Riee et Viguier, le viaduc ferroviaire et l’extension des quais. Les grandes serres provien­
nent de la phase commune.

Parc esthétique, public ou écologique ?
Le principal conflit survenu au cours du travail préparatoire concernait l’espace central, confie Jean-Paul Viguier. «Clément-Berger 

voulaient le planter complètement, Provost voulait un espace vide. [...] C’était le thème central. Nous nous en sommes remis à l’arbitrage 
de la Ville, qui a tranché dans le sens du vide. Il y a eu certaines concessions, dont trois petites fosses dans la pelouse, plantée...»

Ce conflit illustre finalement l’émergence d’une nouvelle tendance pour aborder la fonction d’un parc, non plus uniquement 
œuvre d’art esthétique et lieu public, mais aussi centre d’écologie physique, à l’aube du XXI’ siècle, qui sera urbain alors que nos 
vüles sont malades de pollution.

Ainsi, le thème de l’eau est central au parc Citroën: fontaines sèches, grand canal, bordure entourant la pelouse principale. Mais 
nulle part trouve-t-on un souci de régénération de l’eau, comme une zone humide filtrant l’eau avant le retour dans le fleuve. Une pe­
louse, qui plus est, exigeant des pesticides qui percolent. Sans parler des tondeuses à gazon, dépenses d’énergie s’ajoutant aux fon­
taines sèches.

Ainsi, le bilan écologique du parc Citroën doit être largement négatif, que ce soit en matière de qualité de l’eau ou d’émissions 
dans l’air. Sans parler du manque à gagner de l’absence d’arbres, filtres et poumons de l’atmosphère.

Toutefois, selon Philippe Poullaouec-Gonidec, titulaire de la chaire en paysage et environnement de l’Université de Montréal, le 
parc Citroën remplit fort bien des fonctions d’écologie humaine, dans l’esthéüsme et la notion de lieu public. «C’est un espace qui se 
laisse approprier, les gens peuvent s'asseoir sur la grande pelouse, par exemple. Citroën est un lieu assez hybride finalement, un parc plu­
riel. Il n’a pas une composition mais des compositions. Il y a plusieurs intentions. Le parc du XXL' siècle n'est pas fermé. Le public a plu­
sieurs cultures. H faut donc qu 'il y ait une pluralité d’intentions pour répondre à la pluralité des villes de nos jours. »

L’esthétique s’écologise
M. Poullaouec-Gonidec replace ensuite le parc Citroën dans l’évolution actuelle des parcs parisiens. «7/2 Villette était le premier 

parc contemporain; est venu ensuite Citroën et puis, il y a deux ans, Bercy, où l’on trouve des potagers et de l'éducation. » Ainsi, avec le 
recul, près de dix ans après la conception du parc Citroën, émerge une évolution des préoccupations urbaines, après une décen­
nie où la pollution en ville a atteint des seuils alarmants et où l’on désire un retour à la terre en ville. À ce titre, les jardins blanc et

noir sont plastiquement superbes mais trop construits; 
ils n’ont de vocation locale que leur taille réduite et l’in­
clusion dans le tissu urbain, même si des jeux d’enfants 
ont été ajoutés par la suite dans l’un d’eux.

Enfin, M. Poullaouec-Gonidec convient que la dé­
marche écologique physique se retrouve dans une éco- 
logisation de l’esthétisme à l’heure actuelle: «On juge da­
vantage l’attrait esthétique parses qualités environnemen­
tales, alors qu’avant, on jugeait un paysage par sa compo­
sition picturale, d’où la notion de pittoresque.» Cette nou­
velle démarche se rapprocherait d’un principe directeur 
de «dépense d’énergie contraire», d’après Gilles Clément: 
«Tailler un arbre, tuer des insectes, mettre de l’eau par un 
système d’arrosage, ce sont des dépenses d’énergie 
contraires. Je cherche à aller avec et pas contre.»

Ceci dit, le résultat visuel du parc Citroën demeure su­
perbe. A posteriori, on pourrait regretter que les deux 
paysagistes n’aient pas davantage fondu leurs dé­
marches, plutôt que de les juxtaposer, ou de saupoudrer 
l’une et l’autre, par exemple en ajoutant trois bosquets 
solitaires sur la grande pelouse. Et si, observation très 
canadienne, à la géométrie typiquement française, on 
avait combiné un laisser-aller naturel, plus anglo-saxon 
de l’avis de tous, «aléatoire», selon le mot même d’Alain 
Provost? Ainsi pourquoi ne pas semer une prairie natu­
relle Biodiversité) plutôt qu’une pelouse (espèce 
unique)? Ou remplacer un canal qu’il faut curer (méca­
nique) par une zone humide (organique)? Ou encore 
ajouter un biofiltre aux serres et y intégrer des pan­
neaux solaires pour alimenter les fontaines sèches? Le 
résultat final pourrait être un parc parisien réellement 
du XXI' siècle, dans sa forme et son fond, soit d’une élé» 
gance multi-culturelle à la française mais aussi durable 
physiquement, du futurisme vivant somme toute...

Parc AndréCitroën, rue Balard, 75015 Paris 
(Métro Balard ou Javel) 

www.paris-france.org/Parisweb/ 
FR/VISITER/parcandr.htm

«La Villette était le premier parc

contemporain; est venu ensuite Citroën

et puis, il y a deux ans, Bercy, où l’on

trouve des potagers et de l’éducation.»

M. Poullaouec-Gonidec

Ateliers d’information pour diplômés en design : horaire hiver 2000ID
Institut de Design Montréal

390, rue Saint-Paul Est 
Marché Bonsecours (niveau 3) 
Montréal IQuébecI 
Canada H2Y 1H2 
Téléphone (514)066-2436 
Télécopieur (514) 866-0881 
Courriel idrrh&idmqcce 
Site Web : http./Vwww idnvqc.ca

les Ateliers d'information de /7DMconstituent un outil mis à 
la disposition des diplômés en design pour faciliter leur inté­
gration au milieu de la pratique professionnelle.

Les thèmes abordés concernent notamment l’élaboration 
d'un portfolio, la rédaction d'un curriculum vitae et d'une let­
tre de prése—-ntation, le démarrage d'une entreprise, la ges­
tion de projets, le marketing, l'offre de service ainsi que la 
propriété intellectuelle

INSCRIPTION

Ces séminaires s adressent plus particuliérement aux |eunes 
diplômés des différentes disciplines du design de 1997.1998, 
1999 et 2000

Grâce à la collaboration de Développement des ressources 
humaines Canada, des frais d’inscription de seulement 15 $ 
sont exigés Étant donné le nombre de places limité, celles- 
ci sont attribuées selon la formule premier arrivé, premier 
servi Pour vous inscrire, communiquez avec Mélanie 
Drarnville au (514) 866-2436. poste 33.

HORAIRE
Démarrage d'une entrepriee : le designer-entrepreneur
(2 |0urs, 9 h à 17 h|
Samedi et dimanche, 19 et 20 février 2000 COMPLET 

amedi al dimanche. 8 et 9 avril 2000
laboration d un portfolio 11 soir. 18 h à 22 h)

Lundi 28 février 2000 
Lundi 3 avril 2000

Marketing 12 soirs. 18 h â 22 h)
Lundis 6 al 13 mars 2000 
Lundis 1er al 8 mai 2000
Curriculum viteo et lettre de présentation
Il soir. 18 h à 22 h|
Lundi 20 mars 2000
Mercredi 10 mai 2000
l'offre de service (1 soir, 18 h è 22 h|
Lundi 27 mars 2000
Introduction à la gestion de projets (1 soir. 18 h â 22 h)
Mercredi 29 mars 2000 
Lundi 29 mai 2000
Le designer et la propriété intellectuelle
(1 soir, 18 h à 21 h)
Lundi 15 mai 2000

OBJETS DESIGN... POUR VOUS!
Heures d'ouverture de la Galerie de l'IDM 
du lundi au dimanche, de 10 h à 21 h.
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